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PRÉFACE DES ÉDITEURS. 

■ 

- »t»o ■ -n i 



Le recueil que, du consentement de l'auteur, 
nous offrons aujourd'hui au public, se compose de 
morceaux de critique et de haute littérature écrits 
à de longs intervalles et publiés ,*soit à un très-petit 
nombre d'exemplaires, soit dans la collection de 
l'Académie Impériale des sciences. Nous sommes 
assurés de rendre un service aux hommes de goût 
et d'érudition en leur facilitant la possession de ces 
divers écrits qu'ils ont appréciés et qui ont valu à 
l'auteur son admission aux sociétés savantes les 
plus estimées de l'Europe , les éloges de Wolf et de 
Hermann , l'amitié de Goethe , et l'honneur d'avoir 
eu pour éditeur en France feu le baron Silvestre 
de Sacy. Ces pages, où la haute érudition se pré- 
sente sous des formes si diverses et si ingénieuses, 
auraient obtenu sans doute à l'auteur une place 
des plus honorables au milieu de l'élite des littéra- 
teurs européens, si des travaux d'une autre nature, 
des fonctions importantes et qu'il ne nous appar- 
tient pas de préciser ici , n'avaient pas ouvert à 
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l'homme de lettres une vaste carrière administra- 
tive qui , sans l'éloigner tout à fait de ses goûts 
littéraires, a donné à ses études, depuis dix ans, 
une direction toute spéciale et toute pratique. Nous 
laissons à d'autres le soin de caractériser ses travaux 
dans l'importante branche confiée à ses soins; ce 
recueil ne doit retracer que l'académicien , le phi- 
losophe, l'érudit familiarisé avec deux langues si 
essentiellement différentes entre elles, et qu'il a, 
sans contredit, maniées avec un rare bonheur. 

Ce vol urne contient des morceaux successivement 
imprimés; nous y avons ajouté, de l'aveu de l'au- 
teur, un morceau de haute littérature entièrement 
inédit , et une lettre également inédite du célèbre 
comte de Maistre, adressée à l'auteur lors de la 
publication de son premier ouvrage. 

L'on devinera aisément que le titre modeste 
donné à ce recueil , a été choisi par l'illustre auteur 
lui-même, qui a bien voulu enrichir cette édition 
d'un morceau inédit. 

Cette deuxième édition renferme en outre un 
aperçu qui résume de la manière la plus heureuse 
les impressions de l'auteur sur Rome. 
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Il s'est fait, pendant les dernières années du xvin* 
siècle, une grande révolution dans toutes les idées con- 
cernant l'histoire de la civilisation humaine. L'Orient, 
naguère abandonné aux récits mensongers de quelques 
aventuriers, et aux poudreux travaux d'un petit nom- 
bre d'érudits, a été unanimement reconnu pour être le 
berceau de toute la civilisation de l'univers. Les causes 
accidentelles de cette réhabilitation ont été les progrès 
des Anglais aux Indes, la conquête de la langue sacrée 
des Brahmes, celle des écrits de Zoroastre (i), les tra- 

(1) C'est à l'enthousiasme et aux lumières de M. Anquetil du 
Perron que nous devons le Zend-Avesta, ouvrage de Zoroastre. 
Paris, chez Tilliard, 1771, 3 vol. in- 4°. Cette importante découverte 
ne fut point accueillie d'abord avec toute l'admiration que devaient 
exciter les efforts vraiment héroïques de M. Anquetie du Perron. 
La traduction allemande du Zend-Avesta , faite par le savant Kleu- 
rer et imprimée à Riga en 7 vol. in- 4°, est fort estimée. 

1. 
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vaux des gens de lettres allemands sur la Bible, et réta- 
blissement de la société asiatique de Calcutta. 

Maintenant, nous sommes parvenus à un degré qui 
ne nous permet plus de nier que l'Asie ne soit le point 
central d'où se sont écoulées toutes les lumières éparses 
sur le globe. Cette belle hypothèse, qui se lie si admira- 
blement à toutes les traditions sacrées, est la seule qu'il 
soit désormais permis d'envisager comme incontestable. 

Et, en effet, l'on n'aura point étudié avec attention la 
vaste histoire de l'esprit humain dans le sens de ce mer- 
veilleux système, sans voir les parties qui paraissent au 
premier abord les plus hétérogènes, se classer successi- 
vement et ne plus présenter que l'immense développe- 
ment d'un même principe; et lorsqu'on joint les décou- 
vertes modernes aux notions des anciens, lorsque l'on 
remonte à l'origine des premières opinions philosophi- 
ques et religieuses, l'on se persuade jusqu'à l'évidence 
que c'est à l'Asie que nous devons les bases du grand 
édifice de la civilisation humaine. Déjà les seules parties 
éclairées du globe avaient emprunté à l'Orient ses prin- 
cipales notions et les avaient transformées en cultes plus 
ou moins variés, lorsque les sages de la Grèce vinrent 
s'instruire dans l'Inde. Frappés de l'imposante majesté 
de cette belle contrée, de l'antiquité de ses opinions, de 
la maturité de ses usages, ils y puisèrent leurs systèmes 
philosophiques et toutes leurs idées de discipline et de 
morale. Si, d'un côté, l'Inde leur fournit les bases de 
leurs opinions philosophiques, la Phénicie et l'Egypte, 
colonies de l'Orient, leur prêtèrent leurs dieux symbo- 
liques et multipliés, qu'ils adaptèrent à leurs habitudes 
» locales. Ainsi, la philosophie et la religion des Grecs s'é- 
levèrent toules deux sur des idées orientales; et lorsque 
les Romains, héritiers et imitateurs des Grecs, eurent 
reçu de ces derniers d'abord leur système religieux et 
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ensuite toutes leurs opinions philosophiques, les idées 
orientales s'avancèrent vers l'Occident avec la puissance 
de Rome, et rencontrèrent souvent dans leur marche 
des idées déjà établies, également originaires de l'Orient, 
et qui, par des révolutions inconnues, s'étaient déta- 
chées de la mère patrie (i). 

Telle a été, en peu de mots, l'influence morale de 
l'Orient sur l'Europe. 

Son influence politique n'a pas été moindre; les 
bornes de cet écrit ne permettent pas de la développer; 
mais il suffît de nommer Mahomet , prophète , conqué- 
rant et poète, qui, sorti des déserts de l'Arabie, menaça 
et l'empire qui tombait et la religion nouvelle qui venait 
de s'élever sur les ruines de toutes les autres. La terreur 
de ses armes répandit le culte nouveau qu'il voulut lui 
opposer, et qui envahit bientôt une grande portion du 
monde connu. 

Les principaux résultats du mahométisme furent pour 
l'Europe la chute du trône de Constantinople , les croi- 
sades et le séjour des Maures en Espagne. 

Si, d'un côté, Mahomet mit la liberté et les lois de 
l'Europe en péril, il fut aussi la cause indirecte, mais 
puissante, des grandes révolutions qui en changèrent la 
face. Le xv e siècle, fruit de ces mêmes événements, fut 
l'époque d'un nouveau moyen d'influence de l'Orient 
sur l'Europe, influence paisible et formidable à la fois, 
qui fit naître tout à coup des ressorts jusque-là incon- 
nus, et imprima aux idées humaines cet élan rapide et 
passionné qui produisit alors tant de grands hommes et 
tant de grandes choses. En effet, la découverte du cap 
de Bonne -Espérance changea toute l'organisation du 

(i) Voyez dans le second vol. du recueil d'OosELEY, Oriental col- 
lections, un mémoire du général Vallancey, qui prouve l'origine 
orientale des druides de l'Irlande. 
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monde politique : en ouvrant aux Européens la route 
de l'Inde, elle développa de nouvelles combinaisons de 
richesse et d'industrie, et contribua à rehausser l'éclat 
qui entoure le xv e siècle. 

S 2. 

Les Orientaux, défigurés par des institutions à la fois 
barbares et modernes, conservent quelques traits de 
leur ancienne physionomie. Le même climat inspire les 
mêmes penchants. On les voit encore mettre leur su- 
prême bonheur dans la plus parfaite immobilité, et 
conserver en même temps tout l'élan de l'imagination 
la plus vagabonde et la plus fleurie (i). L'Arabe du dé- 
sert , sous sa tente , soulève encore à demi sa tête pit- 
toresque pour entendre le récit du conteur. Il adresse 

(i) « Dans les villes les plus actives, telles qu'Alep, Damas, le Kaire, 
tous les amusements se réduisent à aller aux bains, ou à se rassem- 
bler dans des cafés qui n'ont que le nom des nôtres. Là, dans une 
grande pièce enfumée, assis sur des nattes en lambeaux, les gens aisés 
passent des journées entières à fumer la pipe, causant d'affaires par 
phrases rares et courtes, et souvent ne disant rien. Quelquefois, pour 
ranimer cette assemblée silencieuse, il se présente un chanteur ou des 
danseuses, ou un de ces conteurs d'histoires que l'on nomme Nachid, 
qui, pour obtenir quelques parâs , récite un conte ou déclame des 
vers de quelque ancien poète. Rien n'égale l'attention avec laquelle 
on écoute cet orateur; grands et petits, tous ont une passion extrême 
pour les narrations. Le peuple même s'y livre dans son loisir; un 
voyageur qui arrive d'Europe, n'est pas médiocrement surpris de voir 
les matelots se rassembler pendant le calme sur le tillac , et passer 
deux ou trois heures à entendre l'un d'eux déclamer un récit que 
l'oreille la moins exercée reconnaît pour de la poésie, au mètre très- 
marqué, à la rime suivie et mêlée de distiques. » Volsey, Voyage en 
Egypte et en Syrie. T. II, p. 45 1. Un portrait des Orientaux tracé de 
main de maître se trouve dans la première partie de l'ouvrage du cé- 
lèbre Hebder, intitulé : Aclteste Urkunde der Menschheit. 
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une complainte à la mémoire d'un coursier chéri. Le 
souvenir de ses pères et la tradition de leur gloire l'ac- 
compagnent; et, belliqueux, comme eux, il a seule- 
ment cessé d'être conquérant. 

Si les Persans ne sont plus les adorateurs du soleil , 
ils lui doivent encore le caractère brûlant et voluptueux 
de leur poésie. Les sectateurs de Zerdusht (Zoroastre) 
ont fui; mais les monuments de sa sagesse sont en nos 
mains, et ce culte poétique n'a point entièrement cessé 
d'exister. 

La Chine, trop vantée et trop décriée, mais qui pré- 
sente le singulier spectacle d'une nation vaincue qui a 
dompté ses vainqueurs , est demeurée immobile dans le 
torrent des siècles. 

Mais c'est dans l'Inde surtout, antique et mystérieux 
asile de la civilisation , que l'on trouvera la trace de ses 
premiers pas, à côté des témoignages de sa plus grande 
maturité. Religion, philosophie, lois, poésie, tout est 
encore revêtu de l'empreinte primitive (i), tout offrira 
aux yeux de l'observateur les vestiges imposants d'un 
immense développement de la culture humaine; tout 
lui servira enfin dans la grande étude de l'homme. Trop 
longtemps l'orgueil de l'Europe a dédaigné l'Asie; il 
est temps que cet orgueil , mieux entendu , se plaise à 
interroger ces débris, afin de découvrir de nouveaux 
titres et peut-être un nouvel éclat. L'esprit d'investiga- 

(i) De nos jours, l'Indien qui expire en tenant la queue d'une 
vache, obéit, sans le savoir, à l'une des plus anciennes idées religieu- 
ses de l'univers. La vache a été , de tout temps, l'un des emblèmes de 
la puissance génératrice, et lorsque, fidèle à la croyance de la mé- 
tempsycose, l'Indien superstitieux espère que son âme, après sa mort, 
rentrera dans le corps de la vache, il nous offre encore le symbole 
de la grande idée des panthéistes, du retour de l'âme dans le 
sein de l'être créateur. La plupart des coutumes de l'Inde sont 
symboliques. 
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tion a été trop bien récompensé dans ses premiers ef- 
forts, pour ne pas espérer de nouvelles conquêtes; c'est 
alors que le plan général des progrès de l'esprit humain 
partira d'une base déterminée, soit que l'on trace par 
échelons la ligne graduée qu'il parcourt, soit que l'on 
veuille lui assigner un cercle immense, mais borné, soit 
enfin qu'on le soumette à des révolutions régulières qui 
tour à tour le couvrent d'éclat ou le plongent dans les 
ténèbres. 

S 3. 

Au moment de la renaissance des études orientales, 
la Russie pourrait-elle rester en arrière de toutes les na- 
tions de l'Europe ? 

La Russie, adossée à l'Asie, et maîtresse de toute la 
partie septentrionale de ce continent, partage avec les 
autres puissances l'intérêt moral qui les guide dans leurs 
nobles entreprises; mais elle possède de plus un intérêt 
politique si clair, si positif, qu'un coup d'oeil jeté sur la 
carte suffit pour s'en convaincre. La Russie repose, pour 
ainsi dire, sur l'Asie. Une frontière sèche d'une immense 
étendue la met en contact avec presque tous les peuples 
de l'Orient, et l'on aurait peine à croire que de tous les 
États de l'Europe, la Russie se trouve celui où l'on s'est 
le moins livré à l'étude de l'Asie (1). 

Les plus simples notions de politique suffisent pour 
faire apercevoir les avantages que retirerait la Russie à 
s'occuper sérieusement de l'Asie. La Russie, qui a des 

(i) Les travaux de Pillas, Gkoroi, Guldewstjidt, qui appartien- 
nent au règne de Catherine II, n'ont pas été continués. D'ailleurs 
leurs savantes recherches avaient principalement pour objet l'his- 
toire naturelle; et ils s'étaient bornés à la Sibérie et aux pays limi- 
trophes, sans descendre vers le centre et le midi de l'Asie. 
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relations si intimes avec la Turquie, la Chine, la Perse, 
la Géorgie, serait à même, non-seulement de contribuer 
immensément aux progrès des lumières générales, mais 
encore de satisfaire à ses intérêts les plus chers; et ja- 
mais la raison d'État n'a été aussi bien d'accord avec les 
grandes vues de la civilisation morale. 

H est temps que la puissante protection accordée par 
Sa Majesté l'Empereur ALEXANDRE aux lumières, s'é- 
tende enfin sur l'Asie, et que, se mettant au niveau des 
autres pays, la Russie les surpasse par les moyens qui 
sont à sa disposition , et les résultats que l'on peut en 
espérer. Pour cet effet, il serait nécessaire de fonder une 
académie médiatrice entre la civilisation de l'Europe et 
les lumières de l'Asie, et où l'on réunirait tout ce qui 
a rapport à l'étude de l'Orient. Un établissement destiné 
à l'enseignement des langues orientales (i), et où l'on 
verrait le critique européen à côté du Lama asiatique, 
éterniserait les bienfaits du monarque et seconderait ses 
intentions libérales et généreuses. 

Pour démontrer clairement la nécessité d'un sem- 
blable établissement, nous allons réunir sous un même 
aspect les principales lumières déjà acquises par la re- 
naissance des lettres orientales, et les desiderata qui 
restent à remplir dans cette vaste et magnifique carrière. 

8 4. 

La renaissance des études orientales a déjà produit 
plusieurs résultats importants. 

Vêtude de la Bible a été commencée dans un nouvel 
esprit. Depuis la Réformalion , les gens de lettres s'en 

(i) Un avantage très-réel que produirait une Académie Asiatique 
serait de former les interprètes dont nous avons besoin dans nos re- 
lations avec la Turquie, la Perse, la Géorgie, la Chine. 
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étaient exclusivement occupés en Allemagne. Elle a été 
le prélude de la renaissance des lettres orientales. Les 
écrivains qui, au xvni' siècle, ont prostitué en France 
le beau nom de philosophe, avaient rassemblé contre 
l'Écriture sainte tous les sophismes d'une dialectique 
futile; mais depuis que l'on a mieux connu l'Orient, 
tous les esprits sages ont rendu à la Bible l'hommage 
dû au caractère d'une sagesse inspirée. Les livres sacrés 
ont été examinés sous trois aspects différents, i° dans le 
sens théologique; a° dans le sens critique; 3° dans le 
sens religieux. Mais tous ces grands travaux, loin d'in- 
firmer le caractère d'authenticité des livres sacrés, leur 
prêtent un nouveau lustre et un nouvel intérêt. Il est à 
présumer que ces savants exégètes continueront leurs 
efforts, et que le même esprit qui les a initiés si avant 
dans le véritable sens des écritures, présidera à leurs 
recherches ultérieures. 

$5. 

L'extension nouvelle donnée à l'étude des langues 
asiatiques doit renverser l'ancien système de grammaire 
générale (i). C'était une opinion assez reçue parmi les 
philosophes, que l'histoire de l'homme a commencé 
par un état de pure nature, état sauvage dans lequel ses 
facultés n'excédaient guère celles des brutes. Ils suppo- 
saient ensuite que, pressé par l'aiguillon de la nécessité, 
et passant successivement des besoins les plus simples 
aux notions les plus compliquées, il avait inventé la 
parole, et s'était formé un langage analogue à l'étendue 
de ses idées. Les matérialistes modernes s'épuisaient à 

(i) Nous entendons par grammaire générale : Origine et formation 
du langage. 
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deviner comment l'homme sauvage avait fait pour atta- 
cher la pensée à un son. Les uns lui faisaient prendre 
pour modèle les cris des animaux; d'autres, le chant 
des oiseaux; d'autres, enfin, une combinaison purement 
mécanique : chacun d'eux préférait de bâtir un système 
absurde à la honte de convenir que cette recherche 
était au-dessus de ses forces, et tous déduisaient de 
leurs systèmes que le premier âge de l'histoire de l'homme 
avait dû être une époque de ténèbres et de stupidité, 
résultat qu'ils croyaient un argument mathématique 
contre les livres sacrés (i). 

Tel était à peu près le principe qui servait de base à 
la grammaire générale; mais une métaphysique qui sup- 
pose des faits, et qui prétend disséquer les plus mysté- 
rieuses opérations de l'entendement, ne pourra jamais 
satisfaire l'esprit humain. Tous les bons esprits s'étaient 
depuis longtemps révoltés contre ce système à la fois 
aride et romanesque que la raison repousse et qui 
ne séduit pas l'imagination. A chaque pas ils avaient 
vu, dans l'histoire de l'homme, les traces d'un état 
meilleur, et les témoignages de la dégénération de l'es- 
pèce humaine. Les plus anciennes doctrines s'appuient 

(i) Rousseau, l'apôtre de l'homme sauvage, avait lui-même senti 
l'impossibilité de résoudre, sans une interventiou divine, le grand 
problème de l'origine du langage. Il dit, dans celui de ses écrits qu'il 
a le plus particulièrement dirigé contre la société : « Si les hommes 
ont eu besoin de la parole pour apprendre à penser], ils ont eu bien 
plus besoin de savoir penser pour trouver l'art de la parole. » Il finit 
par dire : ■ Quant à moi, effrayé des difficultés qui se multiplient, et 
convaincu de l'impossibilité presque démontrée que les langues aieut 
pu naître et s'établir par des moyens purement humains, je laisse à 
qui voudra l'entreprendre, la discussion de ce difficile problème : le- 
quel a été le plus nécessaire, de la société déjà liée, à l'institution des 
langues, ou des langues déjà inventées, à l'établissement de la société ? • 

Discours sur l'inégalité des conditions. 
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sur cette idée. Toutes les traditions s'accordent en ce 
point , et ce souvenir, merveilleusement conservé par 
d'innombrables monuments, ce souvenir adopté par 
les législateurs sacrés, modifié par les moralistes, célébré 
par les poètes, est en même temps un témoignage histo- 
rique qui se lie d'une manière admirable à l'invention 
divine de la parole. 

Dans cette belle bypothèse, les premières notions 
transmises par la Divinité avec la parole seraient des 
vérités simples , adaptées à Y état simple de la société 
humaine. Il est vraisemblable, en effet, que le premier 
emploi des facultés de l'homme eut pour objet non 
d'orgueilleuses découvertes, mais des acquisitions rela- 
tives et prévues d'avance. L'âge d'or des poètes est le 
souvenir confus de cet âge meilleur qui , à l'aide des 
traditions, a été transmis jusqu'à l'époque des premiers 
témoignages positifs. Cet âge devait être caractérisé par 
la connaissance des notions primordiales , don aussi divin 
que la parole, et renfermé en elle. 

Ces vérités primitives, partout uniformes, s'effaçaient 
à mesure que l'homme se détériorait. Elles disparurent 
entièrement, et lorsque des hommes inspirés voulurent 
ramener l'esprit humain à une morale digne de lui , 
ils puisèrent dans les traditions, soit orales, soit écrites, 
la mémoire de ces premières et éternelles vérités. Aussi 
les plus anciennes doctrines ont-elles toutes pour base 
quelques-unes de ces notions fondamentales. 

C'est donc dans l'Orient, berceau de l'espèce humaine, 
par conséquent premier dépositaire des lumières pri- 
mordiales , premier théâtre de l'état meilleur de l'hu- 
manité, premier témoin de sa décadence, qu'il fallut 
chercher les plus anciens débris de son histoire. C'est 
là que l'on trouva les faits les plus capables de détruire 
les systèmes des philosophes modernes. Lorsque les 
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Anglais , maîtres de l'Inde, eurent mis au rang de leurs 
plus belles conquêtes celle de la langue sacrée des 
Brahmes, on opposa aux romans des philosophes ce 
fait très-simple, constaté par l'observation, et générale- 
ment reçu maintenant : c'est qu'à mesure qu'on remonte 
davantage à l'origine des plus anciennes langues, on les 
voit se classer en principes clairs, méthodiques, et 
présenter un système grammatical aussi parfait qu'il est 
donné à l'homme d'y atteindre. Il est difficile de dispu- 
ter jusqu'à présent au sanskrit le droit d'antériorité; et 
l'opinion unanime accorde à ce bel idiome une simpli- 
cité et une régularité de formes, unies à une richesse 
d'expressions qui le mettent au-dessus de tous nos dia- 
lectes classiques (i). 

Ce fait très-simple de la perfection grammaticale des 
plus anciennes langues à leur origine , se lie à nos tra- 
ditions sacrées, et renverse tout le frêle échafaudage des 
matérialistes modernes. H oblige de recommencer le 
grand édifice de la grammaire générale. Cette tâche im- 
portante prend maintenant une direction nouvelle : et 
ce sera en donnant un nouvel élan à l'étude des langues 
orientales, que l'on hâtera le moment où la grammaire 
générale s'élèvera sur des faits à l'abri de tout esprit de 
système et de parti. 

On ne saurait trop s'appliquer à l'étude philosophique 
des langues, car elles sont les seuls monuments histo- 

(i) The sanscrit languagc, whatever be its antiquity, is ofa won- 
dcrful structure; more pcrfect than theGreek, more copious than the 
Latin, and more exquisitely refined than either, yet bearing lo both 
of them a stronger affinity, both in the roots ofverbs, and in the 
forms of grammar, than could possibly have been produccd by acci- 
dent, so strong indeed that no philologcr could examine them ail t 
three, without believing them to have sprung from some common 
source, which, perhaps, no longer exists. » — W. Joues, third anni- 
versary discourse. Asiatic researches, 1, p. 4»2. 
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riques du temps qui précède l'histoire. Étudier la laugue 
d'un peuple, c'est étudier en même temps la série de 
ses idées. Plus une langue est parfaite, plus la nation 
qui la parle s'approche de la civilisation.- L'étude analy- 
tique d'une langue nous initie au génie de la nation : la 
confrontation de plusieurs idiomes nous fait voir, non 
seulement l'alliance qui subsiste entre eux , mais nous 
découvre encore à quelle époque appartient telle ou 
telle idée; si elle a son origine dans la langue même, ou 
si elle a été empruntée à tel autre peuple, qui peut-être 
a cessé d'exister. 

§6. 

L'histoire des idées philosophiques, que l'on pourrait 
appeler les antiquités de la métaphysique, prendra une 
nouvelle forme par la renaissance des études orientales. 
L'opinion qui faisait naître la philosophie en Asie, était 
déjà commune dans l'antiquité. (Diog. La.ert. in praef.) 
Que l'on jette les yeux sur l'histoire de la philosophie 
grecque, on verra Pythagore apporter de l'Egypte et de 
l'Orient ses principales opinions, et fonder avec elles 
l'école Italique. Dieu n'est, selon lui, qu'une matière 
subtile, un éther, un feu, répandu partout, qui meut 
tout, et qui, par cette raison, est appelé l'âme du monde. 
Le Panthéisme qui, dans l'Inde, se lia au système des 
émanations, professe exactement la même doctrine (i). 
Pythagore prit d'ailleurs dans l'Orient, et son enthou- 
siasme mystérieux, et ses principes de sobriété et de 
discipline; comme aussi l'idée de la métempsycose (a) 

(i) Ce système est nommé Panthéisme parce qu'il suppose que 
l'univers, to Ilav, est Dieu, ou, en d'autres termes , que Dieu est l'u- 
niversalité des êtres. 

(a) Philostrate rapporte, dans la vie d'Apollonius de Thyane, que 
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et le règlement de la communauté des biens. En outre, 
la philosophie des nombres était connue dans l'Inde et 
à la Chine bien avant que Pythagore en eût fait la base 
de ses opinions. Héraclite d'Éphèse se rapprocha en- 
core plus des idées orientales, et enseigna que le feu 
est le principe de toutes choses. (Aristot. Métaph. i. 
3. Plutarch. Décret. Philos, i. 3. a3. Simplic. in Aris- 
tot. Phys. p. 6.) 

Thaïes, chef de l'école Ionienne, voyagea également 
en Egypte et en Asie , et revint avec de grandes connais- 
sances. On dit que les prêtres de Memphis l'initièrent 
dans leur sagesse (i). 

Selon lui , l'eau est le premier principe et la fin de 
tout; susceptible d'une infinité de formes, elle devient 
la matière des corps les plus opposés. Dieu s'en est 
servi pour créer le monde. (Aristot. Métaph. i. 3. Ci- 
cero de nat. Deor. i. 10.) La différence qui existe entre 
les deux plus anciennes écoles grecques, est d'autant 
plus remarquable que, dans l'Inde, les adorateurs de 
Chiva admettent le feu, et ceux de Vischnou l'eau comme 
principe de toutes choses. 

Depuis Pythagore jusqu'à Platon, le plus oriental des 
philosophes grecs (a), tous puisèrent à la même source, 

le dogme de la transmigration des âmes fut transmis de l'Inde à Py- 
thagore par le moyen des Egyptiens. 

(i) On ferait aisément une bibliothèque de tout ce qui a été écrit 
sur l'Egypte. Mais les uns n'ont vu dans ses institutions que des extra- 
vagances, dans ses prêtres que des tyrans, dans sa philosophie que des 
puérilités. D'autres ont refusé de reconnaître les abus de la théocratie 
égyptienne, et ont fermé les yeux sur les défauts qui déparent le bel 
édifice de son gouvernement. Ceux qui se défient des faiseurs de sys- 
tèmes trouveront une grande candeur et des recherches profondes 
dans l'ouvrage du savant Iablons&i, intitulé : Panthéon jEgjrptiorum. 

vol. in- 8°. Francof. ad Viad. 1750. 

(a) Il est assez aisé de voir que Platon dut à l'Orient les idées fon- 
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et les mêmes opinions se modifièrent sous différents 
aspects. 

Après Platon , la philosophie se perdit jusqu'à l'appa- 
rition de l'école d'Alexandrie ; l'éclectisme réveilla toutes 
les idées orientales. 11 y eut alors une grande révolution 
dans les esprits; et cette révolution se fit au nom de 
Platon. L'école Pythagorico-Platonicienne d'Alexandrie 
produisit et les Gnostiques, et le Talmud, et la première 
philosophie chrétienne. 

Après deux ou trois siècles de ténèbres, la philoso- 
phie reparut chez les Arabes. A leur tour, ils essayèrent 
d'allier l'Islamisme à ia philosophie, sur les traces d'Aris- 
tote et de Platon. Les Arabes portèrent les écrits d'Aris- 
tote en Espagne: de là, ils se répandirent dans tout 
l'Occident. Ce fut ainsi que l'Europe doit encore à l'O- 
rient la philosophie scolastique, âge trop décrié, et 
trop peu connu; intermédiaire naturel entre les ténèbres 
et la lumière, et qui a été l'aurore de la nouvelle philo- 
sophie (i). 

Telle a été, en peu de mots, la réaction de la philo- 
sophie asiatique sur notre civilisation : mais de quelle 
importance ne seraient pas des notices exactes sur l'his- 
toire intérieure de cette même philosophie , et sur son 
propre développement ? — Il paraît que le plus ancien 

damentales de son système; il est avéré que plusieurs philosophes 
grecs antérieurs à lui avaient emprunté à l'Inde la doctrine de l'éma- 
nation. Platon la reçut d'eux , et établit sur cette idée son système de 
l'âme du monde. Il faut remarquer, en outre, que le système des éma- 
nations se lie aisément à l'idée dégradée du culte de la lumière, 
comme nous en avons la preuve dans les écrits des Cabalistes. 

(i) Le long séjour des Maures en Espagne influa de plus d'une 
façon sur la littérature européenne. Ils avaient apporté avec eux le 
genre oriental qu'ils allièrent avec tant de grâce à leurs habitudes 
chevaleresques et galantes. Leur poésie passa en Italie et y fut portée 
à sa perfection par l'Arioste. 
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des systèmes de l'Orient, construit avec les débris des 
idées fondamentales, est celui des émanations de la divi- 
nité, auquel se joignit la doctrine de la migration des 
âmes. Ce système dégénéra en astrologie, et même en 
matérialisme; et ce fut la seconde époque de la philo- 
sophie indienne. D'un autre côté, la doctrine des deux 
principes (la plus ancienne solution que l'esprit humain 
ait essayé de donner à la grande question de l'origine 
du mal) se transforma plus tard en Panthéisme. 

L'un des résultats les plus féconds que l'on pourrait 
se promettre d'une institution orientale , serait une re- 
cherche exacte de tous les ouvrages philosophiques de 
l'Asie. Les traduire , les comparer entre eux , les classer, 
et publier les fruits de ce travail , serait un magnifique 
service rendu aux lettres et à la philosophie. 

Si l'on parvenait à réunir les systèmes en classes, les 
traditions en corps, les écrits en écoles; si l'on parve- 
nait à suivre les révolutions des idées philosophiques, 
et à en saisir le fil, on aurait réellement préparé V ar- 
chéologie de la métaphysique générale (i). 

$ 7. 

On se plaît souvent à circonscrire la poésie dans un 
cercle puéril et borné; mais chez les nations primitives, 
elle doit être étudiée comme l'expression la plus véri- 
table de leur force morale, et le type de toutes leurs 
idées. 

La poésie des Orientaux présente, au premier abord, 
une effervescence d'idées et un luxe de mots qui éton- 

(i) On donne à présent Je nom d'Archéologie, dpxaioXoyfa, à l'his- 
toire des arts; mais il avait chez les Grecs un sens beaucoup plus 
étendu, puisqu'il s'appliquait à la science que les Romains appelaient 
Antiquiuites (Plat. Hipp. T. XI. ed. Bip.) 

2 
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nenl l'esprit; mais pour se rendre raison de ce caractère 
dislinctif, et pour sentir toute l'importance de cette 
étude, il faut se pénétrer des réflexions suivantes : 

La poésie orientale est parla même d'une haute an- 
tiquité en ce qu'elle décrit tout. C'est là le véritable 
caractère de toute poésie primitive. L'univers est devant 
elle comme un domaine encore vierge. Elle peint tout, 
parce que rien n'est déterminé; elle détaille chaque 
description , parce que chaque description est une con- 
quête. De là ce prix excessif attaché à l'harmonie des 
mots, ces combinaisons ingénieuses pour en varier les 
elfets. L'époque de la vigueur primitive de l'homme 
devait s'annoncer par cette abondance d'expressions, 
cette variété de tours qui semblent désigner en quelque 
sorte l'impatience d'user du don merveilleux et révélé 
de la parole écrite. Tout dire , tout peindre est l'apanage 
de l'homme de la nature; c'est le cachet de la jeunesse 
de l'esprit humain. C'est ainsi que Ton peut s'expliquer 
le caractère distinctif de la poésie primitive et sa réac- 
tion singulière, constatée par toutes les traditions, retra- 
cée par toutes les allégories. Jamais en effet, nos organes 
fatigués, nos principes établis d'avance, nos idées d'ana- 
lyse et de méthode ne nous feront concevoir l'empire 
de la parole éloquente sur des âmes neuves et portées 
à s'électriser. Il faut donc remonter à la source même 
de ces notions pour en saisir la vérité et l'ensemble. Le 
premier âge du genre humain a duré peut-être plus 
longtemps qu'on ne le suppose. Des siècles se sont écou- 
lés avant qu'il ait senti la fatigue que produit l'abus des 
mots et le retour fréquent des mêmes idées. Du moment 
où l'esprit humain essaya de renfermer une pensée en 
peu de mots, la poésie n'existait plus, ou du moins 
elle avait changé de caractère. De la concision du style 
il n'y avait qu'un pas à faire au besoin de l'analyse qui, 
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s appuyant sur d'inappréciables avantages, devait néan- 
moins envahir le domaine de l'imagination. La méthode 
analytique, appliquée aux ouvrages de l'esprit , a été le 
dernier résultat de la marche progressive des idées hu- 
maines. Invention moderne dans un temps d'épuise- 
ment et de satiété, elle détrône la poésie, et lorsque la 
poésie n'est plus le premier des arts de l'homme , elle a, 
à coup sûr, perdu quelque chose de sa force et de sa 
liberté. 

Ces considérations préliminaires suffisent pour faire 
voir combien l'étude de la poésie asiatique est intéres- 
sante sous tous les rapports. Jusqu'à présent nous n'avons 
qu'une idée très-imparfaite de la poésie des Indiens. 
Hors le drame de Sacontala (i) et quelques fragments 
épars dans les mémoires de la société de Calcutta et dans 
quelques autres ouvrages isolés, nous ne possédons au- 
cun monument qui puisse nous faire apprécier le véri- 
table caractère de la poésie indienne, tantôt simple et 
élégante, plus souvent mystique et sublime. Firdousi, 
l'Homère de la Perse, n'a pas encore été traduit. Nous 
ne connaissons de Hhàfiz, FAnacréon persan, que quel- 
ques morceaux détachés. Les contes arabes ne sont pas 
publiés en entier. La poésie chinoise est presque tota- 

(i) Si Sacontala était l'unique fruit qui dût résulter de nos recher- 
ches dans l'Inde, il faudrait encore se féliciter d'avoir entrepris ces 
travaux. Ce' précieux morceau renferme en effet tous les genres de 
beautés depuis l'idylle la plus suave et la plus gracieuse jusqu'à la 
plus sublime épopée. Jamais les douces influences du Midi, jamais le 
riche aspect d'une nature pittoresque n'a mieux inspiré l'âme sensible 
d'un grand poète. 

Willst Du die Bluthe des frûhen, die Frûchte des spâteren Jahres, 
Willst Du wasreiztund entziickt, willst Du was sâttigtund nâhrt, 

Willst Du den Himmel, die Erde mit einem Namen begreifen? 
Neun' ich Sacontala Dir, und so ist ailes gesagt. 

Goethe. 
2. 
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lement inconnue. On peut dire, en un mot, que le 
vaste champ de la poésie orientale attend encore des 
mains habiles et laborieuses pour le défricher et nous 
montrer, en agrandissant la sphère de la littérature, le 
génie de l'Orient dans toute son inépuisable fécondité. 

8 8. 

Enfin X histoire et la statistique de l'Asie doivent faire 
une partie essentielle des recherches de tous les orien- 
talistes. Pour compléter les notions qu'elles renferment, 
il s agit de corriger la chronologie et la géographie de 
l'Orient par de nouvelles observations , de recueillir les 
annales et les traditions des peuples qui l'ont tour à 
tour désolé et peuplé, de déterminer les différentes for- 
mes de gouvernement, leurs institutions civiles et reli- 
gieuses, leurs progrès dans les sciences exactes et dans 
l'agriculture, et surtout de se proposer, pour principe 
de toutes les recherches historiques, que c'est dans 
l'Asie seule que l'on peut éclairer l'histoire des migra- 
tions des peuples, sans laquelle il n'y a point de bases 
pour l'histoire de l'Europe, et qui ne présente encore 
qu'un chaos obscur et systématique. 

I^s recherches sur l'astronomie ne peuvent être que 
très-curieuses dans l'Orient, car il fut le berceau de cette 
noble science. Les premières observations astronomi- 
ques ont été faites dans l'Inde, d'où les Chaldéens sem- 
blent avoir emprunté les éléments de leur astronomie 
qui se répandit en Egypte et en Perse, et qu'ils transmi- 
rent depuis aux Grecs d'Alexandrie; ceux-ci, aux Arabes 
qui la firent passer en Europe. Bailly , dans son ou- 
vrage sur l'astronomie indienne, fait remonter l'obser- 
vation indienne à 3ioa avant J. C. Le savant Fréret, 
dans un travail commencé sur la chronologie indienne 



Digitized by Google 



— 21 — 

(Hisl. de l'acad. des inscrip., T. XVIII, p. 48), avait dé- 
terminé la même époque comme le point fixe où Ton 
devait commencer la chronologie des Indiens. Les mis- 
sionnaires ont assuré en outre qu'il y avait chez les 
Indiens des philosophes qui plaçaient le soleil au centre 
du monde. Du moins est-il certain que Massoudi, au- 
teur arabe du xn e siècle, rapporte à Brâhma l'invention 
de l'astronomie, et que Plolémée emprunta aux Indiens 
son Almageste. Les Brahmes connaissaient le gnomon, et 
ils ont une méthode pour les éclipses que Bajlly trouva 
très-simple et très- ingénieuse. (Âstron. Ind., p. 11a- 
11 3). La collection des mémoires de la société de Cal- 
cutta renferme des notions très-précieuses sur l'état de 
l'astronomie asiatique, et présage de nouvelles décou- 
vertes. 

S 9- 

Et s'il est vrai que nous soyons arrivés à l'une de ces 
époques qui ne sont pas inconnues dans l'histoire de 
la civilisation, époques où l'esprit humain, parvenu au 
dernier terme de son abondance productive, et ne pou- 
vant plus suffire à la fermentation des idées, se replie 
sur lui-même pour recueillir de nouvelles forces par 
l'analyse de ses propres richesses , jamais la renaissance 
des études orientales ne pouvait rencoutrer des circons- 
tances plus favorables. Ce vif élan , cette force de pro- 
duire, cette facilité de créer qui s'emparent quelquefois 
de l'esprit humain, ne caractérisent pas le siècle où nous 
vivons. L'activité de l'esprit, l'agitation et l'abus popu- 
laire des idées ont remplacé ces moments de verve et 
d'éclat où le génie apparaissant comme un phénomène 
et par intervalles, sur la scèue du monde, laissait après 
lui de longs sillons de lumière, et semblait réunir sur 
quelques têtes privilégiées la somme d'esprit et d'idées 
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répandue maintenant sur une grande portion de la race 
humaine. Ces parcelles peuvent jeter encore quelques 
lueurs, mais ne se concentrent plus en foyer. Les ou- 
vrages du génie, qui portent l'empreinte de la force et 
de la durée , ont dû nécessairement faire place aux com- 
binaisons de l'esprit, éphémères et subtiles comme lui. 
H est plus d'une époque semblable dans les annales de 
l'histoire. Lorsque la Grèce se fut épuisée en grands 
hommes de tout genre, l'un des derniers d'entre eux, 
Platon, fit une révolution totale dans tous les esprits. En 
donnant un mouvement nouveau aux idées, en dévelop- 
pant la faculté d'analyser, en multipliant des aperçus où 
le génie n'avait vu que des masses, en propageant une 
foule de lumières jusqu'alors ensevelies, en revêtant 
ses propres idées de tout le charme d'une imagination 
poétique, il devint l'intermédiaire entre les siècles du 
génie et l'ère de l'esprit. Longtemps après Platon , son 
école s'empara de toutes les branches des connaissances 
humaines (i). Elle se modifia sous toutes les formes. 

(i) Toutes les connaissances humaines, y compris les notions reli- 
gieuses, sont imbues de platonisme. Les premiers Pères de l'Eglise 
en sont pleins. Saint Augustin, qui dit avoir vu le mystère de la Tri- 
nité dans les livres des Platoniciens, avoue qu'il est lui-même frappé 
de la conformité de leurs principes avec certains dogmes de la religion 
chrétienne. Ce fut par la lecture des livres des Platoniciens qu'il fut 
conduit à la méditation des Écritures, comme on le voit dans ses 
Confessions , chap. XIX, XX. On ne contestera pas à Origène, à saint 
Clément d'Alexandrie, et à plusieurs autres Pères de l'Église leur pen- 
chant aux idées platoniciennes. Le témoignage de saint Augustin est 
si positif que Ton ne peut rien y opposer. 11 dit que si les anciens 
Platoniciens revenaient au monde, ils se feraient Chrétiens, en chan- 
geant peu de chose à leurs expressions et à leurs sentiments, » pau- 
cis rautatis verbis atque sententiis. » Lib. de vera relig. Cap. IV. VI. 
L'éclectisme des Chrétiens d'Alexandrie prouve d'ailleurs évidem- 
ment les efforts faits dans les premiers siècles de l'Église, pour con- 
cilier les préceptes alors nouveaux de la religion chrétienne, et les 
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Ce fut une feraient al ion générale dans les idées, qui res- 
semblait assez à l'époque où nous vivons, à la différence 
près que le Platonisme se répandant dans un moment 
où tout indiquait un changement général, où tous les 
cultes étaient usés, où tous les principes tendaient à une 
réforme universelle, dut nécessairement se porter en 
avant, pressentir, diriger la révolution, que tout annon- 
çait, et employer sa sagacité, non à l'investigation des 
monuments de l'antiquité, mais à l'analyse des idées 
nouvelles et des résultats qu'elles faisaient naître. Nous 
autres cependant, fatigués des sanglants excès commis 
au nom de l'esprit humain , nous ne sommes point pla- 
cés dans l'attente de l'une de ces commotions qui le 
renouvellent. C'est à défendre d'immenses débris, à re- 
construire, et non à bâtir un nouvel édifice, que nous 
sommes appelés. Les mêmes motifs qui précipitaient en 
avant la direction du Platonisme (dont toutes nos idées 
actuelles sont encore plus ou moins imprégnées), doivent 
nous décidera reporter sur l'antiquité la masse des lumiè- 
res répandues maintenant avec profusion sur l'Europe. 
Ce serait à la fois donner un sage emploi à l'agitation des 
esprits, et rendre à la civilisation européenne l'important 
service de déterminer les bases de sa généalogie. Et quel 

anciennes notions de la philosophie grecque. Dans lesxi* et xn* siècles, 
Platon, rarement nommé dans l'école, devint l'étude favorite des 
philosophes. A cette époque, où la passion de s'instruire s'était 
emparée de tous les esprits, Platon parut avoir été inspiré par 
la lecture des livres sacrés. Le savant Abailard écrivait alors que 
la doctrine de ce philosophe s'accordait avec la foi de l'Église. 
Les fugitifs de Constantinople furent les premiers à mettre Platon à 
côté d'Aristote , et cette opposition fut en partie cause du mou- 
vement qui s'opéra alors dans les idées, et qui se prolongea jus- 
qu'à Bacon, Dkscartes et Leibnitz. La belle traduction de Platon 
que publie le professeur Schleiebmacher , doit faciliter désormais 
l'étude de ses écrits. 
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autre objet de curiosité peut valoir à cet égard l'élude de 
l'Asie? — Lorsque l'on aura propagé davantage la con- 
naissance de ce vaste et merveilleux pays, peut-être 
trouvera-t-on un fil dans le labyrinthe de l'esprit humain ; 
peut-être découvrira-t-on des sources anciennes, ou- 
bliées, ensevelies sous des décombres, mais qui pour- 
ront lui redonner une force et une fraîcheur nouvelles, 
présages assurés de ces grandes époques qu'immortali- 
sent la présence et les productions du génie. 
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Il ne s'agit point pour le moment de tracer les règle 
ments d'une Académie Asiatique. Ce travail , d'ailleurs 
aisé, ne pourra avoir lieu que lorsqu'on aura déterminé 
l'étendue que Ton voudra accorder à un pareil établis- 
sement, et les moyens que le Gouvernement mettra à 
sa disposition. 

Nous nous contenterons de donner un aperçu général 
d'un cours de langue et de littérature asiatiques. 

La première observation qui se présente et qui doit 
servir de base à tout établissement de ce g^nre, c'est que 
la philologie (i)se subdivise en plusieurs branches, telles 
que l'étymologie, la grammaire et la critique. 

(i) « Philologie ist das Studium der classischen Wek in ihrem 
gesammtcn, kûnsderischen und wissenschaftlichen, ôfientlichen und 
besonderen Lehen. Der Mittelpunkt dièses Studiums ist der Geist 
des Alterthums , der .sich am reinsten in den Werken der alten 
Schriftsteller abspiegelt, aber auch im âusseren und besonderen 
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Il est des hommes qui peuvent réunir les qualités op- 
posées du critique et du grammairien, mais une institu- 
tion ne pourra prospérer que lorsque ces deux classes 
seront entièrement distinctes Tune de l'autre. Une Aca- 
démie Asiatique comprendrait donc i° un cours de lan- 
gues, a° un cours de littérature, et chacun de ces cours 
devrait être fait séparément, et même par des maîtres 
différents (i). 

Leben der classischen Vôlker vriederstrahlt; uml diebeiden Elemente 
dièses Mittelpunktes sind die Kûnste, die Wisseiischaften , und das 
âussere Leben, als der Inhalt, — die Darstellung und Sprache, als 
die Form der classischen Welt. » Ast's Grundriss der Philolo- 
gie, 1808. 

(1) Toute académie orientale présuppose l'enseignement de la 
langue grecque et de la langue latine, car elles sont les deux points 
d'appui de toutes les connaissances possibles. Il serait urgent de re- 
placer au premier rang, dans le système de l'éducation publique, la 
langue grecque, de tout temps regardée comme classique en Russie, 
et qui n'a point été comprise dans la nouvelle organisation des gym- 
nases. « La Russie, disait en 1768 le célèbre Hkyne (journal litt. de 
Gottingue), a on avantage infini sur Je reste de l'Europe. Elle peut 
prendre la littérature grecque pour base de sa littérature nationale , 
et fonder une école tout à fait originale. Elle ne doit s'attacher à imi- 
ter ni la littérature allemande, ni l'esprit français, ni l'érudition la- 
tine. L'étude approfondie du grec ouvrira à la Russie une source in- 
tarissable d'idées neuves, d'images fécondes. Elle donnera à l'his- 
toire, à la philosophie, à, la poésie, des formes plus pures et plus 
rapprochées des vrais modèles. La langue grecque est d'ailleurs 
liée à la religion des Russes, et à la littérature slavonne , qui paraît 
s'être formée d'après elle. Les plus anciens écrivains de la Russie ont 
étudié les historiens et les géographes du Bas-Empire; et l'histoire 
byzantine a plus d'un motif d'intérêt pour les Russes. » Nous n'ajou- 
terons qu'une seule observation, c'est que ce vœu exprimé par l'un 
des plus illustres archéologues dn siècle, est malheureusement encore 
à exécuter. Cependant les amateurs de la belle littérature n'ignorent 
pas que des particuliers établis à Moscou ont réparé à l'égard des 
lettres grecques tous les torts de l'opinion publique. Les frères 
Zosime, beaucoup moins connus en Russie que dans le reste de l'Eù- 
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Ce qui appuiera encore davantage Ge système, c'est 
l'expérience de la société asiatique de Calcutta, qui, de 
son propre aveu ( i ), s'est trop tôt livrée aux discussions 

ropc, ont fait publier à leurs dépens plus de quarante ouvrages 
grecs, qui consistent en auteurs classiques et en auteurs modernes» 
nécessaires à l'étude des mathématiques, de la physique et de la mé- 
taphysique. Les presses de Paris, de Vienne, de Leipzig, de Venise et 
de Moscou travaillent depuis longtemps pour cet objet. La plupart de 
ces ouvrages sont distribués gratis aux jeunes Grecs qui étudient 
dans les différents gymnases de la Grèce. Parmi les éditions publiées 
sous les auspices des frères Zosime, l'Europe littéraire a distingué 
celles qui paraissent à Paris, avec les notes et les commentaires du 
savant Coeat ; tels sont llsocrate, le Polyen, l'Élien«t le Plutarque 
qu'il publie à présent. On doit faire aussi une mention très-honorable 
des ouvrages, jusqu'à présent inédits, publiés par M. Matthaei, pro- 
fesseur de grec à Moscou, ils sont tirés des manuscrits grecs de la 
bibliothèque synodale. Tels sont l'Oribasius, les fragments de Rufus, 
et le Nouveau Testament , imprimés aux dépens des frères Zosime. 
C'est dans la bibliothèque synodale que le professeur Matthaei a 
trouvé l'hymne à Cérès d'Homère, dont il a enrichi le monde litté- 
raire. Les frères Zosime possèdent en outre la plus belle collection 
de médailles grecques qui existe en Europe. Le noble emploi qu'ils 
font de leurs richesses , et la protection qu'ils accordent non-seule- 
ment à la littérature grecque, mais aussi à tous ceux qui la cultivent, 
doivent les rendre chers à l'Europe savante et particulièrement à la 
nation chez laquelle ils sont établis. Ils ont mérité à cet égard le sur- 
nom honorable de Médicis de la Grèce moderne, qui leur a été donné 
par M. le général Pakdo de Figueroa , 'que ses connaissances supé- 
rieures mettent à portée d'apprécier mieux que personne le mérite 
distingué des frères Zosime. 

(i) Dans son dernier discours à la société, le célèbre W. Joues dit : 
« One correct version of any celebrated hîndu book wouM be of 
greater value than ail the dissertations, or essays that conld be com- 
posed on the sa me subject. » Asiatic Meseurches , 2 F, 169. On trouva 
après sa mort, parmi ses papiers, un exposé des desiderata qu'il 
croyait indispensables , et qui presque tous consistent en traductions 
exactes. Le père Paulin de Saint- Barthélémy, auteur de la gram- 
maire sanskrite et du Systema Brahmanicum, imprimés à Rome, en 
rendant justice au savoir éminent du chevalier Jones , lui reproche 
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philosophiques, à l'examen partiel de quelques vérités 
isolées. Il faut creuser avant de bâtir; et nous n'aurons 
de grands résultats à espérer qu'en approfondissant la 
connaissance technique de l'Orient. 

S 2. 

La littérature asiatique se partage en plusieurs gran- 
des classes , dont chacune forme un ensemble séparé. 

Il faut y comprendre la littérature hébraïque, qui se 
distingue des autres en ce qu'elle ne promet aucune dé- 
couverte nouvelle, et qu'elle a pour monument unique: 
les livres sacrés. 

La littérature indienne est la plus ancienne , la plus 
intéressante, et la moins connue de toutes. Elle n'a aucun 
rapport avec les autres littératures de l'Orient. Elle se 
rapproche davantage des notions fondamentales, et 
garde encore quelques teintes de l'organisation primitive 
de l'univers. Déjà dans la plus haute antiquité , la poésie 
et la philosophie s'étaient réunies dans l'Inde, pour for- 
mer une religion dont les traces se retrouvent dans 
toutes celles du monde ancien. L'un des dogmes fonda- 
mentaux de cette religion devait être la doctrine des 
émanations, c'est-à-dire de l'écoulement et du retour de 
toutes choses dans le sein de Dieu, et l'un de ses sym- 
boles, le culte de la lumière que les Orientaux avaient 

. 

• ses paradoxes infinis, ses opinions bizarres, et les fréquentes et inu- 
tiles promesses dont il était gros, et que Ton attendait pour confirmer 
ses assertions hardies. » Il ajoute que « si, au lieu de se partager en- 
tre tous les peuples et toutes les sciences de l'Orient, il en avait em- 
brassé une seule branche, il aurait rendu de bien plus grands services 
aux sciences qu'il voulait toutes éclaircir, et qu'il a toutes laissées dans 
leurs anciennes ténèbres. » Foyage aux Indes orientales , trad. enfr. 
Paris, 1808, T. 11, p. 83. 
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envisagée sous le triple aspect de création, de conser- 
vation et de destruction ; et quand toutes les religions de 
l'Asie vinrent puiser à la source de l'Inde, l'idée mère 
du culte symbolique de la lumière se conserva au milieu 
de toutes les corruptions. L'Inde avait personnifié les 
trois pouvoirs primitifs de la nature sous le nom de 
Brâhma, de Vischnou et de Chiva; ils s'appelèrent en 
Egypte, Osiris, Horus et Typhon (i). Les dieux que 
célèbre Orphée ne sont aussi que les pouvoirs de la na- 
ture; et lorsqu'il chante Pan , le grand Tout, l'Être éter- 
nel, les ténèbres qui couvraient le globe, et la création 
de la lumière, signal de la formation du monde, sa cos- 
mogonie est entièrement semblable à celle des Indiens 
et des Égyptiens. L'ensemble de ses idées religieuses 
porte, avec celles de ces deux nations, cette identité de 
principes et cette diversité de formes qui attestent tou- 
jours une origine commune (2). 

Avant que Zerdusht (Zoroastre) eût paru en Perse, 
Monou, dans l'Inde, avait rétabli la croyance d'un seul 

7 7 «r 

Dieu créateur et maître de l'univers. Ses écrits portent , 
avec ceux du législateur sacré, un caractère de confor- 
mité qui n'a point échappé à l'attention des savants 
anglais (3). Cette conformité merveilleuse, loin de nuire 

(t) Un passage de Piuiarque confirme que le soleil en Égypte était 
adoré sous trois symboles différents : comme pouvoir de création 
sous le nom d'Osiris ; comme pouvoir de conservation sous celui de 
Horus; comme pouvoir de destruction sous celui de Typhon. Les 
rapports de l'Inde et de TÉgypte ont été fort bien exposés par 
H. Wilvobd, dans un savant mémoire inséré dans le III* volume des 
Aiiatic Kcsc arches. 

(i) Orphica, cum notis H. Stephaki, A. Chk. Eschrwbachii, J. M. 
Gbsnmi, Th. Ttkwhitti, recens. God. Hkkmaithus. Lipsiae, i8o5. 

(3) Les livres des Hindous paraissent d'une très-haute antiquité. 
Sir William Jokes, dans sa préface de la Loi Hindoue {Irutitutes of 
Hindu Law or the ordinances of Menu according to the gloss of 
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au respect dû à la loi sainte que nous considérons comme 
la base de la révélation , témoigne seulement que tous 
les deux avaient puisé à la source des mêmes notions 
fondamentales, autrefois confiées à la raison humaine 
parla Providence , et qu'il lui avait plu de laisser s'altérer 
et s'éteindre parmi les hommes. 

L'idée d'un seul Dieu, enseignée par Monou, se re- 
trouve encore à présent à travers toutes les contradic- 
tions et les bizarreries de la mythologie indienne (i). II 
n'est pas possible cependant d'asseoir encore un sys- 
tème raisonné sur cette mythologie, et c'est un des 
grands objets que doit se proposer la nouvelle Académie 
Asiatique. 

11 nous manque encore trop de matériaux pour pou- 
voir embrasser l'ensemble de la civilisation indienne ; 
même les ouvrages élémentaires sont encore à publier. 
Dans cet état de choses, tout gouvernement protecteur 
des lettres orientales serait obligé de s'adresser directe- 
ment à la société de Calcutta, et de lui demander non- 

Cullùca), porte l'âge du Jajur-Veda à i58o avant J. C; ce qui ferait 
neuf ans avant la naissance de Moïse. Voyez dans le V e vol. des Asia- 
tic Researches, un parallèle très-curieux des deux cosmogonies de 
Monou et de Moïse. Le père Paulin de Saint-Barthélémy a voulu 
prouver que Monou est le même que Noé. 

(i) Dans les idées religieuses de l'Inde, comme dans celles de tous 
les autres pays du monde, il faut séparer le dogme d'avec l'abus des 
pratiques populaires. Aucune religion n'a dit : Cette pierre, cet animal 
est Dieu. Ce que l'on appelle communément idolâtrie, n'a jamais 
existé. Parce qu'une marchande de pommes aura soutenu à Athènes 
que le Mercure de son carrefour faisait des miracles , il ne s'ensuit 
pas que le Polythéisme ait été idolâtre. Le Jupiter de Phidias était 
aussi symbolique que les ouvrages de Michel-Ange ; et il y a autant 
de distance des incarnations de Vischnou à l'idée immatérielle et 
abstraite de Dieu , enseignée par Monou , que du Deus -crépitas au 
Deus-Optimus-Maximus de Brutus et de Cicéron. Les Grecs sont le 
seul peuple auquel il ait été donné de parcourir toute l'échelle des 
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seulement tous les livres imprimés par elle, dont on ne 
pourrait même pas se procurer la collection en Angle- 
terre, mais encore des manuscrits ou des copies exactes 
de manuscrits. Pour se former un dictionnaire sanskrit , 
il faudrait envoyer un homme de lettres à Paris , afin 
d'y exécuter une copie des grammaires et des diction- 
naires mentionnés dans le catalogue de M. Langlès (i), 
et dans la préface de M. F. Schlegel (2). 

En posant les fondements d'une Académie Asiatique, 
il serait de cette façon très- difficile d'introduire sur-le- 
champ l'étude du sanskrit. On pourrait cependant com- 
mencer par donner aux élèves une idée des caractères 
dévanagari et bengali , et quelques notions de la gram- 
maire bengale. Ces essais suffiraient pour faire naître 
parmi les étudiants le goût des études indiennes, et les 
décider à s'y livrer, malgré la rareté des matériaux , et 
dans l'espérance de nouveaux secours. Cest dans cette 
vue que M. Klaproth a rédigé le tableau IN° 1 destiné à 
guider dans l'état actuel des études indiennes. 

idées religieuses sans blesser le sentiment du beau, et en s'élevant par 
degrés de l'élégance des fables populaires à la sublimité des plus hau- 
tes conceptious philosophiques. 

(1) Catalogue des manuscrits sanskrits de la bibliothèque impériale, 
par MM. Alexandhe Hamiltow et Lawolès, Paris,' 1807, excellent ma- 
nuel de littérature indienne. La bibliothèque impériale de Paris est 
pour le sanskrit un dépôt unique en Europe et peut-être dans le 
monde. 

(a) Ueber die Sprache und fFeisheit der Indier von Fa. Schlegel. 
Heidelbcrg, 1808. De tous les ouvrages publiés jusqu'à présent sur 
l'Inde, c'est sans contredit le plus marquant. L'auteur, loin de suivre 
les traces d'une routine aveugle, a répandu dans cet écrit une foule 
d'idées neuves, d'aperçus lumineux et de conséquences habilement 
enchaînées qu'il tire de la nature même du sujet. 
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La littérature chinoise, moins ancienne et moins in- 
téressante que la littérature indienne, a été aussi moins 
soumise que toutes les autres à des influences étrangères. 
Les Chinois peuvent se vanter de posséder la plus longue 
filiation connue de faits historiques; car leurs annales 
authentiques remontent à 2200 avant J.C., et c'est là 
qu'on doit principalement chercher des témoignages 
originaux concernant les migrations des peuples asia- 
tiques dont l'histoire, sans de nouvelles recherches, 
restera à jamais incompréhensible. La philosophie peut 
aussi faire des acquisitions intéressantes dans la littéra- 
ture chinoise ; car les Chinois possèdent non-seulement 
une philosophie des nombres qui leur est particulière, 
mais aussi un système de dualisme, né au vin* siècle, et 
dont les jésuites n'ont point parlé. Les notions que 
fournirait la Chine relativement à l'histoire naturelle 
et aux sciences exactes, ne seraient pas moins impor- 
tantes (1). 

L'étude de la langue chinoise est regardée avec raison 
comme très-difficile en Europe, où l'on manque de maî- 
tres et d'ouvrages élémentaires. Tout commençant doit 
passer par un labyrinthe d'erreurs avant de se former 
une grammaire et un dictionnaire, et ce travail très- 
aride lui prend au moins quatre ans. Afin donc de fa- 

(1) Il est assez extraordinaire que la Chine ait eu aussi peu d'in- 
fluence sur l'Europe. Les Chinois avaient découvert avant nous la 
poudre à canon et l'imprimerie. Il existe des assignats imprimés du 
xiv* siècle. Nous ignorions toutes ces découvertes. Il paraît que les 
causes de ce peu d'influence se trouvent dans l'esprit du gouverne- 
ment et dans le caractère national, obstrué par une foule de préjugés, 
mais dont le résultat a été de conserver à la Chine toute sa première 
physionomie. 
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ciliter l'étude du chinois, il faudrait entreprendre de 
publier un dictionnaire; entreprise qui ne peut être 
exécutée qu'en Russie, où l'on possède des matériaux 
immenses (i) et des interprètes d'un aussi grand mérite 
que MM. LipowtsofT, Kamensky, NovocelofT, Vlady- 
kine , etc. 

Ce qui serait d'un grand secours, c'est la traduction 
faite en mandchou de la plupart des grands ouvrages 
chinois. La langue mandchoue est aisée à apprendre , et 
nos interprètes russes la savent parfaitement. Elle s'écrit 
d'ailleurs en lettres. La grammaire mandchoue est assez 
régulière et assez conforme aux grammaires européen- 
nes. Pour embrasser la littérature chinoise dans toutes 
ses ramifications, il faut donc combiner l'étude des deux 
langues. Le premier objet de l'Académie Asiatique dans 
cette partie serait , non de fabriquer des dissertations , 
mais de traduire les ouvrages originaux, afin d'ouvrir 
le chemin de la littérature chinoise. 

M. Klaproth, qui a rédigé le tableau de la littérature 
chinoise et mandchoue N° Il , et fourni beaucoup de 
matériaux pour la seconde partie de cet essai, unit ia 
connaissance de plusieurs langues orientales, et parti- 
culièrement du chinois, à une très-grande sagacité. Il 
vient d'achever un catalogue raisonné des ouvrages chi- 
nois et mandchous déposés à l'académie des sciences de 

(i) Le dictionnaire chinois le plus complet qui existe en Europe se 
trouve dans les archives du collège des affaires étrangères à Moscou. 
Il a été rédigé par le père Parennin , et contient plus de seize mille 
caractères; il est enrichi d'une traduction latine, et en partie espa- 
gnole et française. Le père Parennin en Ut don, eu 1726, au comte 
Sawa Vladislavitsch Ragouzinsky, qui vint à Péking en qualité d'am- 
bassadeur, et qui conclut Tannée suivante un traité très-avantageux 
de paix et de commerce avec la Chine. La relation de cette ambas- 
sade, qui mériterait d'être publiée, est aussi déposée dans les archives 
du collège des affaires étrangères. 

3 
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Saint-Pétersbourg. Ce catalogue, qui peut être regardé 
comme un manuel de littérature chinoise, sera inces- 
samment publié. 

S 4- 

Jusqu'à l'apparition de Mahomet, la littérature arabe 
et la littérature persane avaient un caractère particulier 
qui se retrouve dans leur ancienne poésie. L'Islamisme, 
en asservissant des nations différentes entre elles, leur 
donna une seule couleur, une teinte d'uniformité qui 
les confond en une seule littérature. Le fatalisme devait 
en effet glacer l'imagination et courber tous les esprits 
sous son joug aride. Une religion qui fait de Dieu un 
tyran implacable, et de l'amour un simple besoin des 
sens, ne favorise point la poésie. Aussi le Mahométisme 
n'a-t-il produit aucun ouvrage supérieur. Le poëme de 
Firdoùsi intitulé Chdh ISàmeh, appartient à la première 
époque; l'auteur, qui paraît à moitié ignicole, expose 
l'Islamisme comme une nouveauté, sans se départir tou- 
tefois de l'ancienne religion. La secte mystique des Soà- 
fis est la seule qui ait essayé d'allier aux préceptes de 
Mahomet cet invincible élan du cœur humain vers un 
culte plus libre, plus élevé, plus digne de l'Être suprême. 
Les fondateurs de celte secte qui , dans le commence- 
ment, se nommaient Hoùchangis, paraissent avoir connu 
la philosophie indienne. On croit aussi que Platon a 
puisé à la source de cette théologie sublime et poétique. 
Il est très-remarquable que Hhàfiz, Djâmi et Djelàleddin, 
les poètes les plus fameux de la Perse, aient appartenu 
à cette secte; aussi les interprètes mahométans se sont- 
ils mis l'esprit à la torture pour trouver dans leurs écrits 
des traces du véritable Islamisme. 

Rien ne pourrait être plus intéressant pour nous que 
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de propager l'étude du persan et du turc. Ces deux lan- 
gues embrassent en effet toute la littérature mahomé- 
tane; car presque tous les ouvrages arabes ont été tra- 
duits, soit en persan, soit en turc, et il est, de l'avis 
des plus habiles orientalistes , très-difficile d'apprendre 
l'arabe à fond sans avoir vécu quelque temps en Asie. 

La table N° III , rédigée par M. Rlaproth , présentera 
l'aperçu d'un cours de littérature arabe, persane, tur- 
que et tatare. 

S 5. 

Si la poésie orientale influa peu sur la poésie des 
Anciens, elle eut une réaction marquée sur celle des 
Modernes. La littérature hébraïque, intimement liée à 
des opinions que nous révérons comme la base de nos 
idées religieuses, ne pouvait manquer d'influer sur la 
littérature moderne. Moïse doit être regardé comme le 
chef d'une école de poésie, entièrement distincte des 
autres poésies de l'Orient. En adoptant ses idées, nous 
avons dû nécessairement participer à la couleur dont il 
les a revêtues; et le sublime de ses hymnes a produit le 
caractère abstrait et profond de la poésie religieuse des 
Modernes. 

Les écrits de Moïse, le livre de Job, et les chants des 
prophètes, sont des monuments dignes de rivaliser avec 
les productions les plus parfaites de l'antiquité. 

Orateurs et poètes, 
L'enthousiasme habite aux rives du Jourdain, 
Aux sommets du Liban, sous les berceaux d*Eden. 

Fontanes. 

De tous ceux qui ont écrit sur la poésie hébraïque , 
personne n'en a mieux saisi l'esprit et mieux rendu les 
effets que le célèbre Herdkr. Un style animé, une pro- 

3. 
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digieuse sagacité, et l'union si rare d'une imagination 
créatrice et d'une érudition profonde, tels furent les 
avantages qu'il apporta à 1 étude de l'Orient et principa- 
lement à celle de la littérature hébraïque. C'est dans 
son ouvrage intitulé : Geist der hebrâischen Poésie, 
que l'on peut en apprécier l'importance et le mérite. 

Il est aisé de voir combien l'étude de l'hébreu est 
intéressante même sous les rapports purement litté- 
raires. Elle est la base de toute Académie Asiatique 
considérée sous son véritable aspect, c'est-à-dire comme 
la clef de toutes les sciences divines et humaines. La 
table N° IV a été rédigée par M. le docteur Fessler qui, 
dans sa vaste érudition , possède une connaissance 
parfaite de la littérature hébraïque. Il a bien voulu 
nous communiquer la marche qu'il a suivie en profes- 
sant autrefois cette même littérature. Après les éléments 
de grammaire, des lectures analytiques et commentées 
de l'Écriture sainte étant le principal objet d'un cours 
de langue hébraïque, il partage ces lectures de la ma- 
nière suivante : 

Historico;ex libro Genescos, cap. XXXVII, XXXIX 
usque ad caput L, histortam Joseph i complectentium. 
Morali; libri Proverbiorum integri. 
Philosophico ; libri Ecclesiastis. 
/ Poetico ; libri Hiob integri ; et 
Lyrico; Cantici Mosis. Deuteron. c. XXXII. Deboreae 
Judic. c. V. Psalmorum XLH. in vulg. 4i. — I.XVIII 
vulg. 67. — LXXXIV. vulg. 83, — XC. vulg. 89. — 
CIV. vulg io3. — CXXXVII. vulg. i36. — CXXXIX. 
vulg. i38. 

On joindra à ces lectures un cours d'archéologie hé- 
braïque qui comprendra l'exposition des rites et des 
mœurs des Hébreux, dans le génie de la loi mosaïque, 
l'analyse de leur poésie et un aperçu de l'histoire des 
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livres sacrés. Ceux qui veulent cultiver cette branche 
de la littérature ancienne trouveront tous les secours 
qu'ils désirent dans l'Anthologie hébraïque de M. le 
docteur Fessler , et dans les Instilutiones linguarum 
orientalium, Wratislawia?, 1787, du même auteur. 



La littérature de FArménie et celle de la Géorgie sont 
intéressantes sous le rapport historique , parce que ces 
deux nations possèdent leurs chroniques particulières 
qui contiennent des faits que l'on chercherait en vain 
dans les historiens de l'Asie , et dans ceux de la Grèce 
et de Rome. La chronique géorgienne est surtout cu- 
rieuse. Au commencement du dernier siècle , elle fut 
retirée du couvent de Mzcheta, et de Gelaty par Vach- 
tang V, fils de Lewan. M. Klaproth, pendant son 
séjour à Tiflis, a fait traduire une partie de cette 
chronique; et ce fragment donne une idée fort avan- 
tageuse des historiens de la Géorgie. 

La littérature de l'Arménie est encore si peu connue 
que l'on ignore jusqu'aux noms des ouvrages qu'elle a 
produits. Cependant l'histoire de Moïse de Khorène fait 
désirer que Ton s'occupe avec suite de celte branche de 
la littérature de ces deux pays. Elle possède d'ailleurs 
beaucoup de matériaux et un assez grand nombre 
d'Arméniens et de Géorgiens lettrés, pour en propager 
l'étude. 

§7- 

Quoique le Tibet soit par le Lamaïsme en relation 
avec l'Inde et l'intérieur de l'Asie, il en est cependant 
entièrement séparé par la langue et la littérature; et 
toutes deux sont encore fort peu connues. 11 serait as- 
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sez aisé de cultiver le champ encore stérile de la litté- 
rature tibétaine en Russie, où l'on se procure facile- 
ment des livres et des manuscrits, et où l'on trouve en 
grand nombre des Lamas en état de les traduire et de 
les commente-. On pourrait faire l'acquisition des carac- 
tères tibétains fondus à Leipzig par Breitkopf , et com- 
mencer par traduire et publier un petit dictionnaire 
tibétain-mongol qui se vend à Kiachta. 

VAlphabetum Tibelanum, publié à Rome, en 1762, 
par le Père Georgi, est du Père Cassiew Beligiatti. L'é- 
diteur a mis à la téte de l'ouvrage la dissertation : « quâ 
de vario litterarum ac religion is Domine, gentis origine, 
moribus, superstitione ac Manichaeismo dissent ur; tum 
Beausobrii calumniae in St. Augustinum, aliosque Eccle- 
siae patres, refutantur. » Cette dissertation, qui est un 
tissu d'absurdités, a valu au Père Georgi une critique 
amère du Père Paulin de St-Barthélemy, intitulée : De 
veteribus Indis dissertatio. Romae, 1795. 

§8. 

Les peuples du nord de l'Asie qui sont sans littéra- 
ture et presque sans caractères écrits, n'en méritent pas 
moins notre attention ; car à coup sûr ils occupent dans 
la grande histoire des migrations une place beaucoup 
plus importante qu'on ne l'a cru jusqu'à présent. Au 
défaut de témoignages historiques, les langues sont 
des monuments que l'on doit soumettre à l'analyse : il 
serait nécessaire de charger la nouvelle Académie Asia- 
tique de classer les langues de l'Asie, non d'après de 
vaines hypothèses , mais dans le vrai sens philosophi- 
que , dérivé de l'étude et de la confrontation de tous 
les idiomes. Il faudrait surtout se garder de la manie 
étymologique à laquelle on est encore assez enclin, mal- 
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gré l'exemple de Court de Gebelin et de tant d'autres. 
L'étymologie, considérée comme étude de l'esprit hu- 
main , préside aux recherches historiques; mais si elle 
n'est point accompagnée d'une critique sévère, elle de- 
vient puérile, fastidieuse, et fait naître une foule d'er- 
reurs auxquelles l'hahitude donne force de loi , et qui 
détournent longtemps de la vraie route des décou- 
vertes. 

§9- 

En récapitulant tout ce que nous avons avancé, il ne 
nous reste plus qu'à former le vœu qu'une Académie 
Asiatique soit fondée dans le véritable esprit, et dans 
les proportions dignes de l'empire russe. Si cet essai 
peut attirer l'attention du Gouvernement sur cet impor- 
tant objet, nous croirons avoir atteint notre but. Des 
mains plus habiles termineront ce que nous avons 
ébauché. Le titre et la forme de cet écrit témoignent as- 
sez qu'il ne faut le regarder que comme un mémorial 
destiné à retracer les acquisitions déjà faites, et à servir 
d'appel à de nouvelles conquêtes. 
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I. 


- 

LITTÉRATURE INDIENNE. 


COURS DE LANGUE. 


COURS DE LITTÉRATURE. 




Philosophie et Religion. 


Exercices dans les caractères 


Système des adorateurs de 


dévânâgari et bengali. 


Rrahmâ. 


Grammaire sanskrite. 


Système des adorateurs de 


Dérivation des verbes sans- 


Bouddha et du Lamaïsme. 


krits. 


Système des adorateurs de 


HitôpaJésa ou fables de Vich- 


Vichnou. 


nou-Sarma. 


Système des adorateurs de 


Mahâbhârata, poëme sur la 


Chiva. 


guerre des Kourous et des 
Pandous. 


Tableau de la littérature in- 
dienne. 




Histoire et géographie de 




l'Indoustan. 


DESIDERATA. 


Dictionnaire sanskrit. 




Grammaire sanskrite. 




Traduction des Védas. 




Traduction du Mahâbhârata. 


Traduction des drames de Kâlidasa et Djaya-Dêva. 


Traduction complète et publication du texte du Guîtâ- 


Govinda. 
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N° II. 



LITTERATURE CHINOISE ET MANDCHOUE, 

COURS DES LANGUES 



Chinoise. 

Exercices d'écriture. 
Sane-dsu-guinn (1). 
Ciene-dsu-vune (a). 
Remarques grammaticales. 
Dialogues. 

Lecture de Kounn-dsu (Con- 

fucius). 
Sane-gouo-dchi (3). 
Choix des annales. 



Mandchoue. 

Grammaire mandchoue. 

Dialogues du Cinn-vune - ki- 
munn (4). 

Confucius traduit en mand- 
chou. 

Sane-gouo-dshi (3). 

Annales en mandchou. 

Sinn-ly-dcheon-y (5). 



COURS DE LITTÉRATURE. 

1. Tableau de l'empire de la Chiue et de sa géographie. 

2. Histoire de la Chine, étudiée principalement sous le point : 

de vue des migrations des peuples asiatiques. 

3. Examen des systèmes religieux de Confucius, Lao-guiounn 

et Foe. 

4. Histoire de la littérature chinoise d'après les témoignages 

originaux. 

(1) Sane dsu-guinn , ouvrage rédigé en paragraphes de trou lettres, qui 
renferme un précis de toutes les sciences cultivées eu Chine. 

(2) Cicne-dsu~iiune. Encyclopédie en mille caractères. 

(3) Sane-gouo-dchi. Histoire des trois royaumes Chou , Oueiel Ou, qui 
furent formés en Chine dans le 3« siècle de l'ère chrétienne. Dshen-Cheou, 
l'auteur de cet ouvrage, vivait à peu près dans ce temps. Cette histoire est 
célèbre par les beautés de style. La traduction mandchoue en a été faite 
dans le milieu du 17 e siècle. 

(4) Cinn-vune-ki-munn, grammaire mandchoue et chinoise faite en 1717. 
Elle contient, oulre les principes de grammaire, des dialogues très-bien faits 
dans les deux langues. 

(5) Sinn-ly-dclunn-y . Ouvrage mandchou sur le système philosophique 
de la dynastie Sounn, rédigé en 17 18, par ordre de l'empereur Kann-hhy. 



Digitized by Google 



DESIDERATA. 

Philologie. 

Dictionnaires chinois. 

Traduction et publication du grand miroir de la langue mand- 
choue et chinoise, publié par ordre de l'empereur Kiene- 
lounn. 

Miscellanea. 

Extrait des annales en chinois et mandchou. 

Recueil des faits concernant l'Asie , tirés des Annales et de la 

géographie de l'empire. 
Traduction de l' Y-gui un (i). 
Traduction des ouvrages de Lao-dsu (a). 
Traduction des ouvrages de Dchou-hhy (a). 
Dictionnaire littéraire et historique dans le goût de cTHerbe- 

lot. 

(t) Y-guinn. Le premier des ouvrages dits classique» qui contient les 
Goua (symboles) de Fou-hhy interprétés. 

(a) Lao-dtu et Dchou-hhy. Deux philosophes chinois dont le premier a 
vécu 5oo ans avant J. C, et le second au ia» siècle de notre ère. 
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N° III. 

LITTÉRATURE ARABE, PERSANE, TURQUE ET TATARE, 



COURS DE LANGUES. 

Éléments de la grammaire arabe pour tous les commençants. 

Arabe. Persane. 
Grammaire arabe commentée. 

Extraits du Qorân. Grammaire persane. 

Hariri. GulistânSa'd''. 

Chrestomatie arabe de Syl- Émir thond. 



Hhafiz. 

Châh nâmeh par Firdoùsi. 



TESTEE DE S*CT. 

Aboùlfeda. 

Turque. 
Grammaire turque. 
Humàyoùn nàmeh (1). 
Annales turques. 
Fadzoùli {%). 
Bostàni (a). 

COURS DE LITTÉRATURE. 



Tatare. 

Grammaire tatare. 
Àboùl ghàzi' Bahàdur-khàn. 



i. Géographie de l'Asie en général et particulièrement de 
l'Asie mohammédane, d'après le plan de M. Wahl (For- 
der-und Mittel-Asien). 

a. Histoire des dynasties mohammédanes en Asie , précédée 
d'un tableau de l'Islamisme. 

3. Histoire de la littérature arabe et persane avant Moham- 

med. 

4. Histoire de .la littérature mohammédane. 

5. Statistique de la Perse et de la Turquie. 

DESIDERATA. 

Philologie. 

Traduction du dictionnaire arabe nommé Qâmous. 

(1) Traduction torque des fables de Pilpai. 

(2) Noms de deux poêles turcs , dont le premier est l'auteur du Kitàb- 
benk-va-bàdeh. 
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Traduction du dictionnaire persan nommé Ferhang 

Djihânguyry. 
Traduction du dictionnaire turc Vân qoùly. 

Histoire. 
ARABE. 

Traduction et publication du grand ouvrage historique 

Tàri'kh Thabari', par Aboù Djià'far. 
Traduction complète de la géographie arabe d'Édrisi et dTbn 

H h au q al. 

PERSANE. 

Traduction et publication du Ravilhat-ess-ssafà d'Émir-khond. 
Tari'kh Gozydeh de Hhamed-ulla al Qazouini. 

TURQUE. 

Traduction des annales des Othmans. 

TATARE. 

Traduction du Derbend-nàmeh. 

Traduction complète d'AboùIghàzi' Bahâdur-khàn. 

Histoire des branches de la famille ta tare. 

LITTÉRATURE. 

Arabe. 

Traduction complète des Mille et une nuits. 

Persane. 

Traduction des poèmes de Firdoùsi, de Hhàfiz, du poëme 
Joùsouf-va-Zeli'kha de Djiàmi et du poëme de Nidzàmi 
intitulé Rhos-rou-va-Chi'ri'n. 
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N° IV. 

LITTÉRATURE HÉBRAÏQUE. 



COURS DE LANGUE. 

Manuel de la langue hébraïque, par Vater. 

Grammaire hébraïque, par Vater. 

Pentateuque, avec les commentaires de Vateb. 

Le livre de Job, avec les commentaires de Schultehs. 

Proverbia Salomonis, avec les commentaires de Schclteks. 

MATÉRIAUX ÉLÉMENTAIRES. 
SiMoms Lexicon manuale. 

Cocceji Lexicon et commentarius sermonis Hebraici et Chal- 

daici, ed. Schulzii. 
Schultensii Origines linguae Hebraicae. 
Michaelis Supplementa in omnia lexica Hebraica. 
Hetzel, Histoire de la langue hébraïque. 

COURS DE LITTÉRATURE. 

Géographie de la Bible (Hammelfelbts biblische Géographie). 
Antiquités hébraïques (Warnekros hebràische Alterthiimer). 
Histoire hébraïque (Bacers Geschichlederhebràischen Nation). 
Droit hébraïque (Speker delegibus Hebrœorum. D. Michaelis, 

Mosaisches Recht). 
Poésie hébraïque (Herders Geist der hebràische n Poésie. 

Lowth Prœlectiones de poesia Hebrceorunt t eu m epifrte— 

trio Michaelis). 
Littérature hébraïque (Wolfii Bibliotheca Hebraica. Barto- 

locci Bibliotheca Rabbinica). 
Philosophie cabbalistique des Hébreux. 
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L'OUVRAGE PRÉCÉDENT, 

ADRESSÉE à L'AUTEUR 

ÏAR COMTS JOSEPH £>E 
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AVERTISSEMENT. 



Lorsque le Projet d'une académie asiatique parut im- 
primé, les idées qu'il renfermait, entrées depuis dans le 
domaine commun des hommes éclairés de l'Europe, étaient 
prodigieusement neuves; à peine deux, ou trois hommes en 
Allemagne, sur les traces de Herder et avec l'aide des in- 
dianistes anglais, avaient-ils abordé la synthèse de la civili- 
sation orientale. Ces idées frappèrent le comte Joseph de 
Maistre, l'auteur des Soirées de Pétersbourg , alors ministre 
de Sardaigne en Russie, mais qui n'avait pas encore pu- 
blié les grands ouvrages qui ont donné tant de retentisse- 
ment à son nom. 11 ne tarda pas à adresser à l'auteur du 
Projet une lettre détaillée et qui porte la double empreinte 
de l'autorité de l'âge et des idées positives, aboutissant en 
certains endroits à une critique quelque peu magistrale et 
sévère, et en même temps de l'intérêt affectueux que por- 
tait le comte de Maistre au jeune écrivain dont le premier 
essai venait à peine de paraître au jour. Nous donnons 
cette lettre comme un complément précieux de l'ouvrage. 

A. 
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Il ne sera pas superflu d'ajouter que ce même écrit, bien 
qu'imprimé seulement à cent exemplaires, fixa un moment 
l'attention de Napoléon qui demanda un rapport sur l'ou- 
vrage. Le rapport fut fait d'une manière très-favorable par 
feu Langlès de l'Institut. Nous en transcrirons le passage 
suivant : « Sous ce titre bien simple, le trop modeste au- 
« teur a caché une immense érudition et des aperçus aussi 
« vastes que justes. Tous les hommes de lettres, les orien- 
« talistes surtout, doivent désirer ardemment de voir exé- 
« cuter ce beau projet dans la ville de l'Europe la plus 
« avantageusement située pour le succès d'un pareil éta- 
« blissement. Il m'est doux d'avoir l'occasion de répéter 
« l'opinion que j'en énonçai, et les vœux que je formai 
« quand la classe d'histoire et de littérature ancienne de 
« l'Institut me chargea de lui rendre compte de cet ou- 
ïe vrage, de lui faire connaître les vues neuves et la belle 
« classification qu'il renferme. » Sans les événements qui 
détruisirent hâtivement la puissance du Dominateur de 
l'Europe, l'idée grandiose et en quelque façon romanesque 
d'une vaste institution orientale au centre de l'Europe 
aurait peut-être obtenu en France un degré quelconque 
de réalisation, ne fût-ce que par l'antagonisme intellectuel 
qu'elle avait l'air d'opposer aux conquêtes morales de 
l'Angleterre. 
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Saint-Pétersbourg, ^ ^ "^T 1810. 



Monsieur, 



J'ai lu avec un extrême plaisir votre projet d'une aca- 
démie asiatique. Il fait beaucoup d'honneur à votre es- 
prit et à votre patriotisme. Tout m'a plu, en général, à 
commencer par l'épître dédicatoire, dont le laconisme 
m'a paru du meilleur ton. Le style de l'ouvrage est ex- 
cellent, et je ne crois pas surtout que l'homme le plus 
chicaneur y puisse trouver l'ombre d'exotérisme. Le 
projet en lui-même est très-utile, et quand même il se- 
rait retardé par les circonstances du moment, c'est tou- 
jours une idée que le gouvernement doit conserver 
dans ses portefeuilles. Cette idée est d'autant meilleure 
qu'elle s'accorde parfaitement avec le mouvement géné- 
ral des esprits qu'il est important de diriger vers le bien 
général. Vous pouvez y contribuer beaucoup , Mon- 
sieur, si vous avez le courage de suivre imperturbable- 
ment la ligne droite sur laquelle vous venez de vous 
placer d'une manière qui m'a fait beaucoup de plaisir. 
La civilisation de votre pays ayant malheureusement 
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coïncidé avec la plus infâme époque de l'esprit humain, 
il en est résulté que plusieurs de vos compatriotes ont 
bégayé des blasphèmes, et qu'en général, le système de 
la civilisation générale s'est trouvé placé hors de ses 
bases naturelles. Vous êtes appelé à une très-belle mis- 
sion, Monsieur j et j'espère que vous la remplirez : c'est 
celle de professer hautement les bons et anciens prin- 
cipes, et de contribuer de toutes vos forces à dégoûter 
les Russes des coupables extravagances du siècle passé. 
J'ai vu avec une extrême satisfaction le parti que vous 
avez pris sur la grande question de l'origine de la so- 
ciété et sur celle de la parole. Vous êtes bien véritable- 
ment dans la bonne route, et je souhaite de tout mon 
cœur que vous y trouviez toute la gloire que vous pou- 
vez désirer; c'est alors que vous pourrez dire bien jus- 
tement « juvat intégras accedere fontes; » car ce sera en 
effet une gloire vierge que personne avant vous n'aura 
épousée dans votre pays. Mais prenez garde , je vous en 
prie, qu'il n'y a pas moyen de transiger avec le dix- 
huitième siècle; il vaudrait mieux être Jacobin que 
Feuillant; il vaudrait mieux participer à sa triste gloire 
de destruction que de se planter debout au milieu de 
deux armées ennemies, recevant les balles et les quoli- 
bets de l'une et de l'autre. 

Cette réflexion m'a été suggérée par quelques passa- 
ges de votre Projet sur lesquels je vous demande la per- 
mission de vous adresser quelques observations, uni- 
quement pour vous témoigner le cas infini que je fais 
de vos talents , et l'attention avec laquelle je vous 
ai lu. 

P. 3. Les poudreux travaux. — Voilà un des carac- 
tères de ce maudit siècle : mépris de tout ce qui s'est 
fait, admiration de tout ce qui se fait. Sûrement vous 
n'avez pas pensé au livre de Htde de religion? Persarum, 
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ouvrage classique qu'il est superflu de louer, à la Bi- 
bliothèque orientale de d'HERBELOT, au magnifique ou- 
vrage du P. Maracci sur l'alcoran traduit en latin et 
publié à Rome avec le texte et des commentaires tirés 
des écrivains arabes, ouvrage qui n'a plus laissé à ceux 
qui ont suivi que le mérite de traduire, quelquefois sans 
nommer, comme Ta fait l'Anglais Sale qui passe dans ce 
genre pour l'écrivain classique. Vous n'avez pas songé 
à la China il lustra ta du P. Kircher , l'homme peut-être 
qui a su le plus de choses, à l'histoire de la Chine du 
P. du Halde, à celle du P. de Mailla, aux voyages de 
Chardin, mais surtout à la collection des Lettres édi- 
fiantes dont la réputation augmente tous les jours, à 
mesure qu'on reconnaît davantage la rigoureuse bonne 
foi des auteurs. En effet, la malice la plus clairvoyante 
ne les a jamais convaincus d'avoir manqué de bonne 
foi , etc. etc. etc. Permettez-moi d'ajouter une chose : 
il n'y a de bons travaux que les travaux poudreux, 
c'est-à-dire pénibles : c'est nous qui ayons tout perdu 
avec nos travaux légers. 

Ibid. P. 3. Les travaux des gens de lettres allemands 
sur la Bible sont mis en regard avec ceux de la société 
de Calcutta. Rien cependant de plus opposé; car les 
premiers sont ce qu'on peut imaginer de plus auda- 
cieux et de plus funeste pour la religion. Ils ont surtout 
scandalisé l'Angleterre; les journaux de ce pays en ont 
retenti , et M. de Luc, qui est genevois, mais qui est de- 
venu anglais, écrivait ces mots, il n'y a pas longtemps : 
« Sans doute que le chapitre sur les anges sera mis au 
rang des faiblesses de Bacon par quelques prétendus 
chrétiens de nos jours qui, parleur exégèse ou interpré- 
tation de l'Écriture sainte, en font disparaître non-seu- 
lement les esprits, mais toute inspiration, etc. » (Préc. 
de la phil. de Bac. T. ï, p. 189, 190). Vous leur faites 
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donc beaucoup trop d'honneur (p. 10) en les rangeant 
parmi les écrivains dont les travaux ont favorisé 1 étude 
de l'Écriture sainte. J'ai été surtout un peu surpris de 
votre tendresse pour Herder, l'un des plus dangereux 
ennemis du Christianisme, subtil et coupable comédien 
qui prêchait l'évangile en chaire, et le Spinozisme dans 
ses écrits. 

P. 14. Dieu ri est, selon Pjrthagore , qu'une matière 
subtile. Soyez sûr que Pythagore, le précurseur illustre 
de Platon , n'a jamais dit cela. En disant que l'intelli- 
gence était un nombre se mouvant, il a exclu, autant 
qu'il dépend du langage humain, toute idée de matéria- 
lité. D'ailleurs, il faut bien peser les termes en lisant 
les philosophes grecs : ils emploient le mot de matière 
(CXti) dans un sens particulier et sur lequel il est aisé de 
se tromper; mais ceci me mènerait trop loin. 

P. 18. Les inappréciables avantages de V analyse 

Auriez-vous, par hasard, adopté une idée de notre siè- 
cle, qui s'est imaginé que ce mot d'analyse représentait 
quelque chose de distinct, et un système nouveau que 
nos prédécesseurs ne connaissaient pas? M. deGérando, 
dans son ouvrage sur l'origine des idées, dit en propres 
termes après cent autres Français : qu'il s'agit de refaire 
l'entendement humain : 

. , l'entreprise est fort belle 

Et digne seulement ou d'un ange ou de vous. 

Le fait est que l'esprit humain est ce qu'il a toujours 
été; qu'il n'y a aucune découverte à faire sur ses puis- 
sances ; qu'il n'y a point de nouvelle méthode, point de 
novuni organum, etc. Dieu nous a donné, une fois pour 
toutes, un levier pour notre usage. Celui qui s'en sert 
pour arracher les choux de son jardin est ridicule sans 
doute; mais c'est toujours le même levier, et celui qui 
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l'appelle novumorganwn, parce qu'il l'applique à de nou- 
veaux usages, est un charlatan. 

P. 10. M. Bailli, etc M. Bailli est un de ceux qui 

ont le plus battu la campagne sur les antiquités asiati- 
ques. Il avait donné aux fameuses tables de Tirvalore 
une antiquité égale à l'époque du Cali-yug ; heureuse- 
ment elles se sont trouvées écrites et même très-honnê- 
tement datées, dans le xn e siècle de notre ère. M. Bent- 
ley ayant parfaitement éclairci , dans les derniers 
volumes des Recherches asiatiques, le véritable carac- 
tère de l'astronomie asiatique, que Bailli ignorait, c'est 
une affaire finie. 

P. 11. Saint Augustin dit avoir vu le mystère de la 
Trinité dans les livres des Platoniciens. Agréerez-vous 
avec bienveillance, Monsieur, de ma vieille expérience 
le conseil de ne jamais citer sur parole, dans des ma- 
tières surtout de la plus haute importance? H fallait 
dire dans quel endroit saint Augustin a dit ce que vous 
lui faites dire. S'il a vu ou entrevu la Trinité dans Pla- 
ton, il a vu ce que tout le monde peut voir; la trinité 
platonique ayant épuisé la science de Bull et de Cun- 
worth en Angleterre, de Petau et de Baltus en France, 
de Mosheim en Allemagne, etc., tout est dit sur ce 
point. Platon , que Cicéron appelait : deus ille noster 
Plato, mais qui est très-difficile à lire , est le véritable 
précurseur du Christianisme, et à ce titre il dut plaire 
beaucoup aux premiers défenseurs de cette religion; 
mais tout homme équitable finira toujours par adopter 
l'avis du meilleur apologiste de notre siècle ( l'abbé Ber- 
gier), qu'au lieu de reprocher aux pères Anténicéens 
d'avoir platonisé, il vaudrait bien mieux accuser les 
Platoniciens d'avoir christianisé. 

Ibid. Confess. , ch. XIX , XX. Les Confessions de saint 
Augustin étant divisées en 1 3 livres, citer les chapitres, 
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c'est ne pas citer : il fallait écrire Liv. VII, ch. ao et ai. 

Je reviens au commencement de cette note où vous 
assurez que les notions religieuses (du Christianisme) 
ont été imbues de Platonisme. Je donne, sans balancer, 
le défi à tous les hommes de l'univers de prouver cela. 
C'est au contraire le platonisme qui fut imbu de chris- 
tianisme au grand détriment de l'Église, ce qui est bien 
différent (V. la belle dissertation de Mosheim de turbata 
per.novos Platonicos ecclesid). Supposez que saint Au- 
gustin ait dit : J'ai vu la Trinité dans Platon (ce qu'il n'a 
sûrement pas dit dans ces propres mots); cela signifie- 
rait-il que le Saint tenait le dogme de Platon? Pas du 
tout; cela signifie simplement qu'il a retrouvé avec plai- 
sir son dogme dans les ouvrages d'un grand philosophe. 
On trouve très-clairement dans Platon l'unité de Dieu, 
la spiritualité et l'immortalité de l'âme, les récompenses 
de l'autre vie, l'enfer et le purgatoire, l'efficacité des 
prières et des sacrifices pour les morts , la dégradation 
originelle de l'homme, la nécessité d'un médiateur divin, 
la Trinité enfin d'une manière plus ou moins claire, 
mais toujours très-extraordinaire, quoique toujours in- 
suffisante. Il n'est pas étonnant que les premiers Chré- 
tiens aient porté aux nues ce philosophe, et qu'à la fin, 
par une de ces exagérations naturelles à l'esprit humain, 
ils aient vu dans ses ouvrages ce qui n'y était pas, c'est 
ce qui paraît certain ; mais que le platonisme ait péné- 
tré le christianisme de manière à introduire ou modifier 
quelque dogme, c'est ce qu'on ne prouvera certainement 
jamais. 

P. a a. Lorsque la Grèce se fut épuisée en grands hom- 
mes , etc. Il s'en faut que la Grèce fût épuisée à l'époque 
de Platon , et il "n'est pas permis absolument de regarder 
comme un intermédiaire entre l'époque du génie et celle 
de l'esprit, et d'appeler en conséquence l'un des derniers 
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grands hommes de la Grèce, celui qui a pour contem- 
porains Sophocle, Euripide, Socrate, Thucydide, etc., 
et pour successeurs des hommes tels qu'Aristippe, An- 
tisthène, Philolaiïs, Archy tas , Eudoxe, Aristote, Xéno- 
phon, Archimède, etc., Démosthène, Isée, Aristophane, 
Ménandre, Stésichore, etc., Parrhasius, A pelle, Zeuxis, 
Lysippe , Praxitèle , Scopas , Timanthe , Timothée , 
etc. , et enfin Alexandre le Grand. — Quel épuisement , 
Monsieur ! 

Ne vous fâchez pas, bon et aimable auteur, si je con- 
tinue à vous quereller sur ce chapitre. P. 22. Platon 
développa la faculté d analyser... Je vous répète ma dé- 
claration d'ignorer absolument ce que c'est que la faculté 
d'analyser, à moins que ce ne soit la faculté de raison- 
ner qui appartient également à tous les hommes depuis 
Adam. Entendez-vous par ce mot d'analyse l'art de 
dépecer les idées, et d'en faire, pour ainsi dire, des filets 
isolés au lieu de les retenir et de les employer en fais- 
ceaux, de multiplier en un mot les aperçus, comme vous 
dites, où le génie ne voit que des masses (triste talent, 
en vérité !) ; alors, vous ne pourrez guère vous tromper 
davantage, car la philosophie de Platon est directement 
opposée à ce petit genre; quand elle y tombe, c'est tant 
pis pour elle. Toutes les fois que Platon ergotise, il est 
futile et même ennuyeux , pour le dire franchement ; 
mais lorsqu'il abandonne son analyse et qu'il devient 
oriental, alors il est sublime et précieux. Vous dites 
vous-même qu'il revêtit ses idées de tout le charme 
d'une imagination poétique. Cette assertion se bat évi- 
demment avec la précédente. Le plus puissant analyste, 
dans toute la force du mot pris dans le sens le plus ho- 
norable, ce fut son disciple, son successeur et son rival 
Aristote, qui ne cessa de contredire son maître; mais 
aussi celui-là n'est jamais poëte. 
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P. s 3. Cest à reconstruire et non à bâtir, etc. Heureu- 
sement pour vos amis, Monsieur, et, je l'espère , aussi 
pour votre patrie, vous êtes jeune encore, vous pourrez 
donc vivre assez pour voir, ou pour croire au moins que 
le suprême architecte ne laisse renverser que pour bâtir. 

P. 24. Peut-être trouve ra-t-on un fil dans le labyrinthe 
de tesprit humain. Je me rappelle qu'à votre âge je 
croyais comprendre ces sortes de phrases; aujourd'hui 
je vois clairement qu'elles n'ont point de sens, et vous 
serez bientôt du même avis. Dites-moi, je vous prie, 
qu'est-ce que l'esprit humain peut et doit espérer de 
connaître sur l'esprit humain ? son essence, sa puissance 
et ses espérances. N'est-ce pas qu'il est impossible d'ima- 
giner un quatrième problème? Or, croyez-vous qu'il y 
ait à Bénarès ou à Calcutta , pour nous guider dans ce 
labyrinthe, quelque fil que nous ne possédions point en 
Europe? Dans ce cas, allez vite en Asie, aimable hom- 
me; et s'il est possible, revenez en Europe avec votre 
peloton , avant ma mort. 

P. 28. La littérature hébraïque se distingue de toutes 
les autres en ce quelle ne promet aucune découverte nou- 
velle. Quelque effort que je fasse, il m'est impossible de 
donner à cette assertion un sens qui ne soit pas répréhen- 
sible. Si par littérature vous entendez doctrine, quelle 
découverte peut-on attendre dans un corps de doctrine 
révélé? il est ce qu'il est; il n'est susceptible ni de plus 
ni de moins. Si vous entendez le mot de littérature dans 
le sens ordinaire, il est clair qu'une langue morte, de- 
puis la captivité de Babylone, ne promet aucune décou- 
verte, mais c'est une petite découverte. — Plus bas, vous 
dites que la littérature indienne est la plus ancienne et 
la plus intéressante de toutes. Il vous était bien permis 
de refuser aux Hébreux une littérature proprement dite; 
mais puisque vous avez prononcé ce mot plus haut, l'as- 
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sertion qui suit n'est pas admissible. Et quant à la supé- 
riorité de mérite et d'intérêt que vous accordez à la littéra- 
ture indienne sur celle des Grecs, des Latins, des Italiens, 
des Français, des Anglais et des Allemands, en vérité il 
me semble que vous ne refuserez pas de reconnaître 
ici un peu d'enthousiasme oriental; il y en a bien 
davantage lorsque vous assurez courageusement ( page 
29) que toutes les religions de l'Asie vinrent pui- 
ser à la source de. l'Inde. Est-il possible que vous 
ayez donné dans cette idée? Je lis, à la page sui- 
vante, que la conformité des traditions indiennes avec 
les écrits de Moïse n'a point échappé à l'attention des 
savants anglais. Elle n'échapperait pas à celle d'une 
femme de chambre qui saurait lire. Vous ajoutez : Cette 
conformité merveilleuse, loin de nuire au respect dû à 
la loi sainte, etc. Ah! je le crois. C'est comme si vous 
disiez: Cette démonstration, loin de nuire à la vérité de 
la proposition, etc. — Continuons : Cette conformité loin 
de nuire.... témoigne seulement que tous les deux avaient 
puisé à la source des mêmes notions fondamentales. Voilà 
encore cette funeste idée d'une source commune, der- 
nière ressource de ces philosophes (prétendus) que vous 
blâmezjustement à la page 1 2, et qui, ne sachant comment 
échapper à la nouvelle preuve qui résultait des décou- 
vertes faites dans les livres indous, ont eu recours à je 
ne sais quelle source commune pour écarter la primauté 
de Moïse. Volney même a perdu la tête et même le front 
au point de soutenir sérieusement que notre Christ 
avait été imaginé sur le Chrischna des Indous, ce qui est 
impayable. 

Il n'est pas vrai du tout, Monsieur, que les notions 
fondamentales aient été confiées à la raison humaine 
(page 3o), elles furent confiées aux yeux et aux oreilles 
de l'homme. Ces notions qui sont des faits, ont été con- 
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servées par une nation privilégiée, rendue gardienne 
des archives divines, et qui, par conséquent, sur cet ar- 
ticle seul, ne doit être mise au-dessous, ui même à côté 
d'aucune autre. La preuve que vous balancez intérieu- 
rement sur les principes, c'est votre proposition timide, 
que nous considérons la Bible comme la base de la révé- 
lation (ibid. pag. 3o). Vous n'osez donc pas dire qui est 
la base ; — mais si vous n'êtes pas brave à votre âge, 
quand le serez-vous ? Prenez garde à vous, je vous en 
conjure; en affirmant sans exception qu'il plut à la Pro- 
vidence de permettre que les notions fondamentales 
(p. 3o) s'altérassent ou s'éteignissent parmi les hommes, 
vous enveloppez évidemment les Hébreux dans l'ana- 
thème général ; de sorte que vous épousez le système 
allemand qui ne voit dans la Bible que des bribes orien- 
tales. J'espère que vous n'en êtes pas là, et que vous 
n'avez pas souscrit pour le livre allemand imprimé na- 
guère à Hambourg sous le titre de Mythologie hébraï- 
que; mais vous permettez de le croire, et c'est ce qui 
me chagrine. 

Après ces chicanes de choses , je vous en ferai quel- 
ques-unes de mots; grammaire générale, par exemple, 
ne peut signifier origine et formation du langage, p. i3. 
Cette expression signifie exclusivement les lois générales 
du langage pour toutes les langues; et c'est sous ce 
titre que les gens de Port-Royal publièrent leur gram- 
maire qui est assez connue. 

Je ne sais pourquoi archéologie ne signifierait que 
l'histoire des arts, p. 17. Les nouveaux dictionnaires 
disent, comme le mot lui-même, science des antiquités. 

Vous dites souvent Monou, p. 3o, 3i. J'ai toujours 
lu Menu (1). 

(1) Fils du soleil, suivant quelques savants indous; fils de Brahma, 
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J'espère, Monsieur, que vous lirez ces petites anùnad- 
versions avec une bienveillance égale à celle qui les a 
dictées. Je suis peut-être le seul qui vous ai lu à Saint- 
Pétersbourg. Des éloges donnés sans connaissance de 
cause vous flatteront peu, mais la franchise de mes cri- 
tiques vous certifie celle de mes louanges. Votre ouvrage 
donne beaucoup et promet davantage. Le style est très- 
bon; on l'a trouvé trop fleuri; mais je ne suis point de 
cet avis, et quand il y aurait de l'excès dans ce genre, il 
faudrait le louer, car lorsqu'il n'y a point de luxe à votre 
âge, c'est un signe de pauvreté pour l'âge mûr. Vous avez 
su vous écarter avec beaucoup de sagesse de certains pré- 
jugés du jour (par exemple, sur le chapitre des scolasti- 
ques). J'admire et je chéris même le courage qui vous a 
fait élever la tête au-dessus de votre siècle, mais, soit dit 
avec la même franchise, votre pied est encore enfoncé 
assez profondément dans cette fange tenace. Croyez- 
moi, faites un grand saut dans l'âge de la vigueur, et 
tirez-vous tout à fait de là, autrement vous ne serez aimé 
ni des Exégètes ni de nous. Vous êtes placé comme 
Hercule in Bivio; décidez-vous et marchez à droite. A ne 
considérer que l'intérêt très-secondaire de la gloire, 
comparez les réputations du xvn e siècle avec celles du 
suivant : le choix n'est pas difficile. 

Je voulais terminer ici, mais je ne sais comment je 
n'ai pas la force de dire « non » à ma plume qui veut en- 
core vous dire un mot sur l'Asie. 

L'Asie, qui est la terre de l'enthousiasme parce qu'elle 
fut toujours celle des prodiges, exhale je ne sais quelle 
vapeur enthousiastique qui s'empare non-seulement des 

suivant d'autres savants; plu* ancien peut-être que Moïse, suivant 
Jones, encore un peu ivre des vapeurs asiatiques; mais suivant Bent- 
ley, Pin k.rbton et le bon sens, honnête légiste du xn e siècle. 
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têtes du pays , mais plus ou moins même des têtes euro- 
péennes les plus calmes, et même encore de celles qui 
n'ont contemplé l'Asie que de loin. Vous, qui appelez 
les dogmes chrétiens des opinions que nous révérons 
(p. 35), expression que je recommande instamment à 
vos réflexions, vous n'êtes pas si froid à beaucoup près 
lorsqu'il s'agit de Zoroastre dont vous parlez sans le 
moindre balancement comme de Cicéron ou de Virgile, 
et tout comme si vous saviez si et quand Zoroastre a 
existé. Il y a cent systèmes sur ce point, et l'incertitude 
sur son époque est surtout plaisante, puisque les uns 
la font antérieure à Abraham, et que d'autres la recu- 
lent jusqu'à Darius fils d'Hystaspe (pas davantage). Mais 
ne parlons que du mérite intrinsèque du Zend-Avesta 
que vous croyez devoir exalter en termes si pompeux 
(p. 5), voulez-vous un témoignage catholique? je vous 
citerai l'abbé de la Chapelle. Après avoir rapporté les 
témoignages les plus incontestables sur la conduite de 
M. Anquetil aux Indes, sur ses études et connaissances, 
il conclut avec la réserve qui convient à son état : « Il 
ne faut point acheter les ouvrages de M. Anquetil, ni 
même les lire. «(Défeuse de l'histoire véritable, etc. 1770, 
in-8°, p. 3a5.) Préférez-vous des témoignages protestants? 
— Lisez la lettre terrible écrite à M. Anquetil par le 
chev. Jones; lisez la dissertation lue le 18 septembre 
1780, à l'académie de Gœttingue par le docte Meiners. 
Vous y lirez : « qu'il n'y a pas la moindre apparence que 
«les Persans possèdent une seule ligne de Zoroastre; 
« que le Zend-Avesta actuel est un livre fabriqué; qu'on 
a y trouve des traces évidentes de Judaïsme , de Chris- 
«tianisme, et des mots arabes introduits dans le 
«Persan depuis le vn e siècle; que M. Anquetil, qui 
« fit preuve dans l'Inde de légèreté et d'étourde- 
« rie, fut le jouet de deux prêtres du dernier rang, 
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« et qu'il n'entendait pas un mot de langues antiques, 
« etc. , etc. » Aimez-vous mieux vous en tenir au juge- 
ment de Voltaire ? Je vous en fournis de tous les genres, 
comme vous voyez. « Le Zend-Avesta, dit-il, est un 
« fatras abominable dont on ne peut lire deux pages 
<« sans avoir pitié de la nature humaine. L'auteur est un 
« fou dangereux. Nostradamus et le médecin des urines 
« sont des gens raisonnables en comparaison de cet 
« énergumène. » En voilà assez, j'espère; il faut dire du 
Zend-Avesta et de tous les livres indiens ce que M. de 
Fontanes a dit avec tant d'esprit de l'Alcoran :« que c'est 
la Bible passée aux mille et une nuits. » Rendons à l'Asie 
ce qui lui est dû; mais, je vous en prie, Monsieur, ne 
perdons pas notre place. Lorsque vous parlez d'un pa- 
rallèle très-curieux entrela cosmogonie deMonou(Menou) 
et celle de Moïse, que vous nommez le second (35), je 
crois entendre parler d'un parallèle très-curieux entre 
la me d'Agricola et Cendrillon. Les savants anglais, que 
vous citez souvent , n'ont jamais écrit dans la suppo- 
sition d'une égalité que vous semblez trop supposer. 
Jones, surtout Wilford et Maurice en Angleterre , n'ont 
exprimé les livres et les traditions indiennes que pour 
en faire jaillir quelques éléments mosaïques délayés et 
perdus dans un bain d'extravagances. Qui sait, au reste, 
si le temps n'est pas venu où Japhet doit habiter dans 
les tentes .de Sem ? On a observé, il y a longtemps, en 
Angleterre , que cette prophétie semble marcher rapide- 
ment à son accomplissement. Nous sommes, nous autres 
Européens, ce que nous avons toujours été : audax Ja- 
petî genus. Allons en avant ! Vivons en bons cousins avec 
les enfants de Sem; travaillons ensemble au grand édifice 
de la science; mettons toutes nos forces en commun. Je 
vous exhorte de tout mon cœur, Monsieur,'à vous mettre 
an nombre des ouvriers : n'épargnez pas vos peines; 
^ 5 
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Vous me verre», au moins, dans ce champ glorieux, 

Vous animer toujours de la voix et des yeux. 

J'attends beaucoup de vous pour votre pays, Mon- 
sieur, et c'est parce que j'en attends beaucoup que je 
vous ai montré naïvement mes desiderata. Le plus vif 
est celui de votre amitié. La mienne est à vos ordres ; 
joignez-y, je vous en prie , l'assurance des sentiments les 
plus distingués d'estime et de considération que je vous 
ai voués pour la vie. 

MA1STRE. 
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AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITION DE PARIS (1816). 



M. le conseiller d'État Ouvaroff ayant adressé à l'Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres, et à plusieurs des 
membres de cette Académie, son Essai sur les Mystères 
(TÉleusis, cet ouvrage a dû offrir un intérêt tout par- 
ticulier à celui que feu M. le baron de Sainte-Croix a 
chargé, par ses dernières volontés, de faire jouir le public 
de la seconde édition de ses Recherches sur les Mystères 
du Paganisme. La lecture de X Essai de M. Ouvaroff n'a 
pu que confirmer l'intérêt que le titre seul de l'ouvrage 
m'avait inspiré. Ayant appris que l'auteur verrait avec 
plaisir qu'il en fût fait une nouvelle édition à Paris , et 
qu'il ne désapprouverait point les légères corrections qu'on 
pourrait faire au style , j'ai cru que je rendrais un service 
aux amateurs de l'antiquité , en les mettant plus à portée 
de se procurer un écrit dont un très-petit nombre d'exem- 
plaires seulement sont parvenus en France et dans le midi 
de l'Europe. Mais, appelé plutôt par la confiance et l'amitié 
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de M. de Sainte-Croix , que par la direction de mes études 
personnelles , à m'occuper de ce sujet , aussi obscur qu'il 
est intéressant , j'ai eu recours , pour l'exécution de mon 
projet, aux lumières et à la complaisance de M. Boisson a de, 
dont le nom s'attache naturellement à tout ce qui concerne 
la littérature grecque et la critique des anciens monuments 
de cette littérature, et il a bien voulu se charger de la vé* 
rification de quelques-uns des passages originaux , et parta- 
ger avec moi le soin de la révision des épreuves. Je le prie 
d'en agréer mes remercîments , et je ne doute point que 
M. Oovaroff n'applaudisse à ma détermination et ne 
partage ma reconnaissance. 

Il est inutile, je pense, d'arrêter l'attention des lecteurs 
sur quelques changements, en très-petit nombre, que je me 
suis permis, et qui, si l'on en excepte deux, n'ont eu pour objet 
que la correction du style. M. Ouvaropf écrit notre langue 
avec une facilité très-remarquable , et son style laisse peu 
de chose à désirer au lecteur le plus exigeant. 

Je profite de cette occasion pour instruire les amateurs 
de l'antiquité, qu'ils ne tarderont pas à posséder la seconde 
édition des Recherches sur les Mystères du Paganisme. 
Quelque empressement que j'eusse à m'acquitter de la dette 
sacrée de l'amitié, les circonstances où s'est trouvé, depuis 
quelques années , \e commerce de la librairie , m'ont em- 
pêché de remplir mes engagements. Cet ouvrage allait être 
mis sous presse, lorsque les événements désastreux de mars 
18 1 5 vinrent arrêber, dans sa marche rapide, la régénéra- 
tion de la France , et détruire , comme un ouragan inatten- 
du, presque jusqu'à nos espérances. Aujourd'hui que le ciel 
uous a accordé, dans le retour du gouvernement légitime, 
un bienfait qui compense tous nos maux, j*ai profité des 
premiers instants de repos et de calme pour satisfaire à un 
devoir que je mettais au premier rang de mes obligations. 
MM» de Bure , qui ne désiraient pas moins vivement que 
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moi de donner cette marque d'attachement et de respect à la 
mémoire de M. de Sainte-Croix , viennent d'entreprendre 
cette nouvelle édition , et elle paraîtra d'ici à quelques mois. 

Si l'illustre auteur de ces savantes Recherches avait assez 
vécu pour être témoin des événements presque miraculeux 
qui ont assuré le triomphe de la cause à laquelle il avait 
fait de si grands sacrifices, il s'estimerait heureux de pouvoir 
attacher la publication d'un travail qui, entre ses main , 
eût acquis un haut degré de perfection , à une époque si fé- 
conde en souvenirs, si riche en espérances. Son âme, toujours 
appliquée à suivre , à travers les révolutions produites par 
les passions des hommes , l'action invisible de la Providence 
qui en dirige tous les mouvements et jusqu'aux plus épou- 
vantables écarts , et qui sait les coordonner à ses éternels 
desseins , s'écrierait sans doute dans une sorte de ravisse- 
ment : Si adhuc dubiuni fuîsset, forte casaque redores 
terris an aliquo numine darentur, Principem tamen nos- 
trum liqueret divinitus constitutum. (Plin. Pan. Traj.) 

to Juin 1816. 

Le Baron S. de S. 
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PRÉFACE DE L'AUTEUR 

A 

L'ÉDITION DE PARIS. 



La première édition de cet ouvrage, tirée seulement à cent exem- 
plaires, parut au commencement de l'année 181a, daus un moment 
où l'attention générale était absorbée par des événements d'un inté- 
rêt majeur, et qui allaient décider du sort de l'Europe. À une époque 
si peu favorable aux lettres, des travaux purement littéraires, 
entrepris dans le voisinage du pôle, durent demeurer presque 
inconnus. 

Cependant quelques exemplaires de cet écrit pénétrèrent au loin ; 
j'eus la satisfaction de recueillir les avis de plusieurs gens de lettres 
distingués; quelques journaux en présentèrent des aperçus. Dès lors 
je conçus le projet de retoucher mon ouvrage, et je me décidai à ras- 
sembler tout ce qui pouvait l'étendre et l'enrichir, sans sortir des bor- 
nes que je m'étais prescrites- 

L'époque favorable à la publication d'une édition nouvelle est ar- 
rivée. Après vingt ans de malheurs et de fautes, l'Europe vient d'être 
affranchie. La république des lettres est prête à sortir du sein des 
ruines ; elle va refleurir sur les débris de la plus odieuse tyrannie qui 
fut jamais, et elle reprendra sans doute ses anciens droits, dont le plus 
beau est cette fraternité de sentiments et de pensées qui rallie, au- 
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tour d'un centre unique, tant d'hommes épais sur la surface du 
globe. 

Je n'ai rien négligé de ce qui pouvait donner quelque mérite à cet 
écrit; les citations ont été revues avec soin , le style retouché en plus 
d'un endroit, et des additions importantes introduites dans tout le 
cours de l'ouvrage. 

J'y ai ajouté deux sections nouvelles : la cinquième, dont le but 
est de discuter le système d'Évhémère dans ses rapports avec la 
doctrine des mystères ; et la sixième, quia pour objet de concilier le 
culte secret de Cérès et celui de Bacchus. La manière dont j'ai, à 
mon tour, envisagé cette question, me semble incontestablement 
neuve. Quel que soit le jugement du monde savant, j'en dois porter 
seul toute la responsabilité. 

On m'a reproché à plusieurs reprises, d'avoir ajouté trop de foi à 
l'explication donnée .par Wilford des mots sacrés d'Éleusis. Je con- 
nais parfaitement l'espèce de défiance qu'inspirent les découvertes de 
cet écrivain ingénieux , mais hardi ; et loin de regarder cette explica- 
tion comme une base indispensable de mon hypothèse, je l'aurais li- 
vrée à l'incrédulité des lecteurs européens, si j'avais trouvé, contre la 
conjecture de Wilfobd, des arguments critiques ou des objections 
grammaticales de quelque valeur. Personne n'a encore attaqué cette 
conjecture avec les armes de la critique : des soupçons ont fort peu 
de poids en philologie. J'ai pensé d'ailleurs que les littérateurs an- 
glais , en général, et la société de Calcutta, en particulier, n'auraient 
pas laissé subsister si longtemps une imposture manifeste, et que Wil- 
roan lui-même, qui a rendu compte avec tant de bonne foi des four- 
beries littéraires des Pandits, dont il avait été la dupe, n'aurait pas 
manqué de désavouer cette fameuse explication , s'il l'avait regardée 
comme suspecte. J'ai consulté sur ce sujet mon illustre ami, le cheva- 
lier Gore Ouseley , ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire 
du roi cPAngleterre à la cour de Perse, membre de la société de Cal- 
cutta, et qu'un long séjour dans llnde et en Perse a achevé de fami- 
liariser avec tous les trésors de l'esprit humain. Son jugement m'a 
confirmé dans l'idée qu'il existait une affinité plus qu'accidentelle en- 
tre les mots sanscrits cités par Wileoru et les mots sacrés d'Eleusis. 
Avec le secours de M. le chevalier Ouseley , j'ai donné quelques 
éclaircissements sur les mots Konx et Pax, dans l'une des notes pla- 
cées à la fin de l'ouvrage. Quant au monosyllabe Om ou plutôt Oum, 
il est de toute évidence qui* c'est le symbole le plus abstrait et le plu* 
mystique de l'Iudc. 
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Quoi qu'il en soit, je suis encore prêt à me dessaisir de cette expli- 
cation, sans craindre pour cela d'affaiblir les bases de mon hypothèse 
sur les mystères d'Eleusis ; hypothèse qui, dans tous les cas, s'appuie 
moins sur la connaissance exacte de ce qu'on y enseignait, que sur la 
certitude de ce qu'on n'y enseignait pas. Si nous parvenons à déter- 
miner seulement, d'une manière incontestable , la haute destination 
des mystères , leur importance religieuse et historique, et la source 
d'où ils sont issus, on peut laisser dans le doute leur extrac- 
tion indienne, et se contenter d'avoir signalé des rapports directs 
entre les premières lueurs de la mystagogie ancienne, ramenée 
à sa véritable origine , et les derniers systèmes de la philosophie 
grecque. 

M. Chardon de la Rochette, que la mort vient d'enlever aux let- 
tres, nous a appris, dans son estimable recueil (i), que M. Sh.vestre 
deSact préparait une nouvelle édition de l'ouvrage de M. de Saikte- 
Croix sur les mystères. Tous les amis des lettres doivent attendre 
avec impatience une édition enfin purgée des interpolations d'un 
éditeur (a) qui avait abusé à la fois et de la conGame de l'amitié et des 
droits d'une immense érudition. M. Silvestre de Sacy remplira 
mieux les intentions de M. de Saikte-Croix. Le monument littéraire 
qu'il élèvera à la mémoire de son savant ami, sera digne de l'un et de 
l'autre. 

Arcades atnbo, 
Et cantare pares et respondere parati. 

OUVAROFK. 

Saint-Pétersbourg , janvier 1815. 
(1) Mélang. de critiq. et de philoi, t. III, p. 44. 

(3) C'est M. oc Villoisos. Voyez les Mélanges de M. Ciakdon d« la Rochkttc, 
t. III, p. 35; M. Di.ciER,daiis l'éloge de M. de Smwte Croix, Moniteur, 1811, 
W> 188 , et le Mercure du 18 mai 1805, p. 414. 
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PRÉFACE 

DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 



L'honneur que me fit, en 1811, la société royale de 
Gœttingue, de m 'associer à ses travaux, m'inspira le dessein 
d'écrire sur quelques matières d'antiquité, dont je m'étais 
occupé depuis longtemps. 

Il y a sans doute de la témérité dans le choix d'un sujet 
difficile, que l'on croit peut-être épuisé, et que l'on ne peut 
guère traiter, suivant l'expression du célèbre Heyne, sans 
chercher à établir quelque hypothèse favorite. Le but que 
je me propose dans cet écrit, est de montrer que non- 
seulement les mystères des anciens étaient l'âme du poly- 
théisme , mais encore qu'ils étaient issus de la source unique 
et véritable de toutes les lumières répandues sur le globe. 
Si ces conjectures peuvent servir de matériaux à une histoire 
du polythéisme, si elles attestent la nécessité de donner un 
nouvel élan à l'élude de l'antiquité , je n'aurai plus rien à 
désirer. 

Les gens de lettres livrés à cette étude ont presque tou- 
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jours adopté , de préférence, une langue commune. Long- 
temps le latin fut l'interprète de l'antiquité : depuis qu'il a 
perdu son ancien privilège d'universalité, la langue fran- 
çaise s'est approprié une grande partie de ses droits. Le 
besoin impérieux de justesse et de clarté qui la caractérise, 
semble la rendre propre, en effet , à devenir l'idiome habi- 
tuel d'une science dans laquelle l'ordre des idées et la pro. 
priété des expressions sont presque aussi nécessaires que 
l'esprit d'analyse et de critique. Ces considérations m'ont 
déterminé; mais je sens que j'ai besoin d'indulgence pour 
avoir entrepris d'écrire dans une langue étrangère, et qui, 
par-dessus toutes les autres , offre tant de difficultés à qui 
essaye de s'en servir. 

Ces difficultés ne sont pas les seules que j'ai eu à com- 
battre. On sait que , malgré les recherches de Meursius , 
de Warburtom, de Bougain ville, de Meiners, de Stark, 
de Bach, de Vogel, de Tiedemànn; que, malgré le savant 
ouvrage de M. de Sainte-Croix, la grande question des 
mystères est encore loin d'être résolue. Les témoignages 
originaux sont en très -petit nombre, et on ne les a point 
jusqu'ici classés avec la précaution indispensable de suivre 
la date historique, et de déterminer la valeur intrinsèque 
de chacune de ces autorités. Cette confusion , que Mrihers 
a déjà observée, achève de jeter une grande obscurité sur 
un sujet éminemment obscur par lui-même. Je ne fais men- 
tion des obstacles que pour m'excuser de n'avoir pas davan- 
tage approché du but. 

Le vers grec que j'ai choisi pour épigraphe, a été adopté 
par Wolf, et rejeté par Hermann; ces deux grandes auto- 
rités sont également importantes : 

Non iiostrum iuter vostantas componere lites. 
D'ailleurs il ne s'agit point ici du mérite ou de l'authenticité 
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de ce passage de l'hymne à Cérès, mais seulement de son 
rapport direct avec le sujet que j'ai traité. 

Je n'ajouterai qu'une seule réflexion : l'étude de l'antiquité 
n'est point une étude isolée ; toutes les fois qu'elle s'élève 
au-dessus de la lettre morte, cette noble science devient 
l'histoire de l'esprit humain. Non -seulement elle s'adapte 
à tous les âges et à toutes les situations de la vie, mais 
elle ouvre encore un champ si vaste , que la pensée s'y 
fixe volontiers , et s'éloigne un moment des désastres at- 
tachés aux grandes commotions politiques et morales. 
Sénèque décrit admirablement la destination de l'homme 
de lettres à ces époques orageuses; il finit par dire (i): 
Duas respublicas anima camplectamur , altérant magnam % 
et vere publicam, qua dii atque homines continentur, in 
qua non ad hune angulum respicimus, aut ad illum , sed 
terminas cwitatis nostrœ cum sole metimur : alteram, eut 

nos adscripsit conditio nascendi Quidam eodem 

tempore utrique reipublicœ dantoperam, majori minori- 
que : quidam tantum minari : quidam tantum majori. 
Huic majori reipublicœ et in otio deservire. passumus : 
imo vero nescio an in otio melius ? 

Ouvaroff. 

(i) Senec., De Otio Sap. 3i. 
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ESSAI 

I 

SUR LES 

MYSTÈRES DËLÉUSIS. 



SECTION PREMIÈRE. 



L'étude de l'antiquité n'offre rien de plus intéressant 
ni de plus obscur que les mystères en usage chez les 
peuples anciens. Ce sujet a, depuis longtemps, exercé 
la sagacité de beaucoup de critiques et de savants dis- 
tingués. Il est en effet évident que la connaissance ap- 
profondie, non des cérémonies, mais de la source et de 
l'esprit des mystères, considérés comme le vrai dépôt 
des idées religieuses des anciens, jetterait un jour tout 
nouveau sur l'antiquité. Depuis Meursius jusqu'à MM. de 
Sainte-Croix et Meiners, un grand nombre de gens de 
lettres ont considéré la question sous différents aspects. 
Les uns se sont attachés à déterminer l'origine et la 

6 
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destination des mystères; les autres, à fixer lepoque de 
leur introduction en Grèce, et à rassembler tous les 
témoignagnes des anciens sur les cérémonies cjui s'y 
pratiquaient. En un mot, de savantes recherches ont eu 
déjà lieu : tout ce qui pouvait éclaircir la question, soit 
dans les écrits de l'antiquité, soit dans les monuments 
de l'art , a été compulsé et comparé avec beaucoup d'at- 
tention. 11 semble pourlant que la plus importante de 
toutes ces recherches, celle des rapports religieux et 
philosophiques qui existaient entre les mystères et le 
polythéisme, u'a pas encore été faite avec tout le soin 
dont elle est susceptible. Quelques écrivains l'ont en- 
tièrement négligée; plusieurs ne l'ont traitée qu'acces- 
soirement. Beaucoup d'entre eux n'ont vu dans ces mys- 
tères que des cérémonies destinées à tromper le 
vulgaire : d'aulres les ont transformés en écoles de phi- 
losophie; Huche, en un cours d'hygiène (i) : Larcher a 
cru qu'on y prêchait l'athéisme (2). 

Pour embrasser, dans toute son étendue, cette ques- 
tion qui tend à faire connaître tous les éléments du 
monde moral chez les anciens, il faudrait une foule de 
matériaux qui nous manquent et que nous ne posséde- 
rons jamais. Loin doue de nous flatter de l'avoir éclaircie, 
nous ne considérons les idées renfermées dans cet Essai, 
que comme de simples conjectures, occasionnées plu- 
tôt par le désir de nous instruire nous-mêmes, que par 
la présomption d'instruire les autres. 

Avant d'aller plus loin, il est nécessaire de détermi- 
ner l'idée que l'on se forme des mystères en général. 

(1) Histoire du «W, t. I, p. 371. 

(a) Hérodote, trad. de Larcher, I. VIII, 5 65. (Mais, dans sa se- 
conde édition , M. Larchkr déclare que la lecture de l'ouvrage de 
M. i>F. Sàiîite-Choix lui a fait abandonner cette opinion. Voyez 
tome V, p. /»8f).) 
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On a compris sous ce nom une foule d'institutions re- 
ligieuses, très-diflerentes entre elles, et qui n'ont point 
eu une origine commune. On a mis ainsi au nombre des 
mystères les cérémonies des Dactyles, des Curetés, des 
Corybanles, des Telchines, etc., et les initiations plus 
modernes de Mithras et dlsis ; une étude sérieuse de 
cette branche de l'antiquité semble prouver cependant 
qu'il n'y avait guère de rapports entre ces sectes reli- 
gieuses, et les mystères de Gérés, célébrés à Eleusis. On 
n'a pas même déterminé eucore l'analogie qui subsistait 
entre les mystères des dieux Cabires à Samothrace, et 
ceux d'Eleusis (a). 

Dans tout l'ensemble des institutions auxquelles on a 
donné le nom de mystères, ceux d'Éleusis tiennent le pre- 
mier rang. Également imposants par leur origine et leurs 
résultats, seuls ils se trouvaient en relation avec la source 
primitive des idées religieuses; seuls ils formaient la 
mysticité du polythéisme. Jamais les anciens n'ont en- 
tendu autre chose, sous le nom de mystères, que les 
Eleusinies. Le reste, à peu d'exceptions près, n'était, 
dans l'origine, que les pratiques mystérieuses de jon- 
gleurs barbares, dont la mission se bornait à s'emparer 
de la crédulité d'un peuple, alors à demi sauvage; et, 
plus tard, de charlatans adroits qui, à l'aide de céré- 
monies obscures et étrangères, crurent pouvoir empê- 
cher la chute d'une religion qui croulait de toutes parts. 

Parmi tout ce que l'on a coutume d'embrasser sous 
le nom de mystères, se trouvent aussi ceux de Bacchus, 
très-intéressants à développer, mais qui ne répandent 
que peu de jour sur la question qui nous occupe. Les 
mystères Bacchiques ou Orphiques portent un carac- 
tère entièrement opposé à celui des Eleusinies; car on 
peut dire qu'il y avait, entre le culte de Bacchus et celui 
de Cérès, la différence qui existe entre la force effrénée 
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de la vie sauvage et la civilisation régulière de la vie 
policée (/;). Mais ce qui distingue surtout les mystères 
de Gérés de tous les autres, c'est d'avoir été les dépo- 
sitaires de quelques traditions contemporaines du 
monde. D'ailleurs, en découvrant un point de médiation 
entre l'homme et la divinité, les Eleusinies avaient 
seules atteint le but de toutes les grandes associations 
religieuses. Toute la Grèce courait se faire initier; et 
Platon, qui avait pénétré dans le secret du sanctuaire, 
n'en parlait qu'avec admiration. On apprenait à con- 
naître la nature dans les grands mystères, dit S. Clément 
d'Alexandrie (i). Si l'on pouvait soulever le voile qui 
couvre les mystères d'Éleusis, on aurait la clef des mys- 
tères de TÉgypte et de l'Orient; et ce fil , une fois trouvé, 
conduirait jusqu'aux derniers moments du polythéisme. 

L'époque de la fondation et le nom du fondateur des 
mystères d'Eleusis sont également inconnus. Tertullien 
nomme Musée (2); S. Epiphane, Cadmus et Inachus (3) : 
Clément d'Alexandrie rapporte que l'on attribuait aussi 
la fondation des mystères à un Égyptien nommé Mé- 
lampe (4). Quelques-uns, comme le scoliasle de So- 
phocle (5), disent qu'un certain Eumolpe fut le fonda- 
teur et le premier hiérophante des mystères. D'autres 
enfin assurent que ce fut Orphée qui porta les mystères 
d'Égypte en Grèce. Cependant les écrivains les plus 
dignes de foi attribuent à Cérès elle-même la fondation 
des mystères d'Éleusis (c). 

PJous ne rapporterons pas les différentes fables que 
l'on débitait sur la manière dont Cérès établit ces mys- 

(1) Stromat. V, cap. 11, p. 689. 
(a) Apologet. cap. 2 1 . 

(3) Adv.Haer. 1, § 9, tom. I, ed. Petav. 

(4) Coh. ad Gentes, pay. 1 a. 

(5) Ad Oed. Col. s. 110K. 
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tères. En attribuer la fondation à la déesse, à la terre, 
c'était en reculer l'époque au delà des bornes de l'his- 
toire, et convenir de l'impossibilité de la déterminer. 

Une incertitude plus grande encore règne sur l'année 
de la fondation : on trouve, dans les auteurs qui ont 
traité ce sujet , différentes opinions à cet égard, toutes 
également dénuées de preuves et de vraisemblance. 
Meiners et Dupuis ont déjà démontré que cette recher- 
che est aussi frivole qu'elle est inutile (d). 

Ce qui vient epcore à l'appui de cette assertion , c'est 
que, les petits mystères ayant indubitablement précédé 
les grands, l'époque de leur véritable développement dut 
être celle de l'organisation des républiques grecques. Il 
nous est donc infiniment plus intéressant d'étudier les 
mystères à leur maturité, que dans leur enfance (i). 
Quelque reculée, d'ailleurs, que soit l'époque de leur 
transmigration d'Égypte , quelque symbolique que soit 
le nom de Cérès, les mvstères ont dû être antérieurs à 
l'époque qu'on leur assigne, si l'on consent à placer 
le germe des mystères dans les fêtes et les pratiques 
populaires des premiers habitants de la Grèce, venues 
comme eux de l'Orient (2). Ijbl religion des Grecs ne 
s'est formée que par des acquisitions successives ; une 
grande partie du culte et des cérémonies leur avait été 
transmise par les Égyptiens (3). Les mystères de Cérès, 
suivant Lactance (4), sont presque semblables à ceux 
d'Isis; la Cérès attique est la même divinité que l'isi.s 
égyptienne (5), et celte dernière était la seule en Egypte 
qui, du temps d'Hérodote, eût eu des mystères. C'est 

(1) MeiifEBS, verni, phil. Schrtft. III, p. a58. 

(a) Meinf.bs, verm. phil. Schrtft. III, |>. 248 — aSi. 

(3) Heboiiot. I. II, cap. 49. 

(4) Lactakt. defalsa relig. p. 119,$ ai.. 
Ci) Hkrodot 1 II, c;ip. 5g. 



Digitized by Google 



— 86 — 

donc de ces mystères d'Isis que Ton doit déduire en 
partie ceux de CéYès (i). Mais ce dépôt d'idées ne put 
se développer que lentement; il ne prît que tard les 
formes mystiques qui annoncent toujours une certaine 
maturité de la pensée. On voit clairement en cela la 
marche ordinaire de l'esprit humain, qui part de l'idée 
de l'infini, et parcourt un espace immense avant de se 
retrouver devant cette même idée qui semble embrasser 
les deux extrémités de sa carrière. 

Cette considération peut servir aussi à jeter quelque 
clarté sur une difficulté bien plus considérable, et qui se 
présente dès le premier abord. 

Les poèmes d'Homère sont, sans contredit, les plus 
anciens documents de l'histoire de la Grèce (e). Nulle 
part il n'y nomme les mystères; bien plus, il ne se trouve 
dans Homère aucune trace d'idées mystiques (/). 11 ne 
s'élève même jamais à cette notion abstraite de la des- 
tinée qui fut l'âme de la tragédie grecque. Sa théologie 
est antérieure à toutes les combinaisons métaphysiques. 
Tout porte dans Homère le vrai caractère de la poésie 
primitive, livrée encore à l'harmonie musicale des mots 
et au charme des premières impressions. Jamais on n'of- 
frit à l'esprit humain un tableau plus enchanteur de sa 
jeunesse. Partout, dans la simplicité des idées homéri- 
ques, on sent le germe de la force qui sommeille, 
comme on devine, dans la grâce de l'enfance, les pro- 
portions vigoureuses de l'homme fait. 

Ces qualités, qui, de tout temps, ont fait d'Homère les 
délices des peuples éclairés, présentent une difficulté 
historique presque insoluble pour l'historien des mys- 
tères anciens. On a vu l'incertitude qui règne au sujet 

(i) Mjurebs, Comment. Soc. reg. Gœtting. tom. XVI, pag. *34 et 
seqq. 
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de ceux d'Eleusis : les témoignages les plus authenti- 
ques s'accordent toutefois à reculer l'époque de leur 
fondation jusque dans les siècles fabuleux; et cependant 
Homère, le premier historien des Grecs, non-seulement 
n'en fait pas mention, mais porte encore l'empreinte 
d'un ordre d'idées entièrement opposé. On chercherait 
en vain à persuader que le goût ait élé alors déjà 
assez délicat, et les règles poétiques assez déter- 
minées, pour que le poète eût éloigné à dessein de 
l'épopée toute idée ou toute allusion métaphysique : 
cette considération est d'autant plus frivole, qu'une 
ligne de démarcation tracée autour de l'épopée n'est ni 
dans le génie d'Homère, ni dans celui de son siècle. 
Quelle qu'ait été l'idée attachée alors à l'épopée, Homère 
ne s'astreint pas servilement aux bornes d'un genre. Il 
embrasse son siècle et la nature; et, supposé qu'une 
peinture des mystères anciens ne fût point entrée dans 
son sujet, on ne manquerait pas d'y retrouver au moins 
la trace de quelques idées métaphysiques, si elles avaient 
eu cours de son temps. 

Un témoignage d'un grand poids, et qui prouve éga- 
lement que les mystères de la Grèce, quels qu'aient été 
leurs fondateurs et l'époque de leur établissement, sont 
véritablement postérieurs au siècle d'Homère, c'est celui 
d'Hérodote, qui dit qu'Homère et Hésiode ont les pre- 
miers donné aux Grecs leurs théogonies, et que les 
premiers ils ont déterminé les noms, le culte et les ima- 
ges des dieux (i). 11 ne faut pas prendre à la lettre cette 
assertion. 11 est clair que la manière dont Homère fait 
agir les dieux, présuppose un système déjà connu et 
lié. Mais Homère et Hésiode ont régularisé ce système; 
ils ont réuni un grand nombre de Iraditio'ns éparses, de 

• î) Herodot, I. II, c. 53. 
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myûies isolés, et, sous ce rapport, ils ont exercé une 
partie des fonctions que leur attribue Hérodote. L'au- 
torité de ce fameux passage a déjà été vivement contes- 
tée. Elle a été surtout attaquée par les écrivains qui ont 
voulu démontrer l'existence d'Orphée, et en faire le fon- 
dateur des mystères. 11 n'est pas douteux qu'Orphée 
n'ait exercé une grande influence sur les idées religieuses 
des Grecs; et ce fait n'en serait pas moins vrai, quand 
on se rangerait même de l'avis d'Aristote, qui, au rap-> 
port de Cicéron (i), a soutenu que jamais Orphée n'a 
existé; car, si le nom d'Orphée n'est que la dénomina- 
tion collective de tous les fondateurs ou réformateurs 
des mystères, les actions qu'on lui attribue, telles que 
la fondation des mystères de Samothrace ou de ceux de 
Bacchus (a), n'en sont pas moins des faits réels et his- 
toriques. Orphée était déjà fort peu connu dans l'anti- 
quité. Les plus habiles critiques se sont déclarés contre 
les fragments transmis sous son nom (g) : mais les mys- 
tères de Samothrace qu'on lui attribue , avaient une 
grande conformité avec quelques cérémonies égyptien- 
nes ; et cette conformité sert à corroborer l'opinion gé- 
néralement répandue d'un voyage d'Orphée en Égypte.' 
Dès la plus haute antiquité, les Égyptiens exerçaient à 
peu près le monopole des idées orientales. Pour accor- 
der donc la transmigration des mystères de l'Egypte et 
le silence d'Homère et d'Hésiode (h), ou est obligé de 
placer l'époque du développement des rites apportés de 
l'Orient, après le siècle d'Homère, ou du moins après 
la guerre de Troie; car oe ne fut qu'après cette guerre et 
du sein des dissensions civiles, que la Grèce commença 
à s'organiser en gouvernements réguliers. L'âge héroï^ 

(i) De Nat. Deor. I, cap. 38. 

(a) Diod. 1. I, cap. 96. Apollou. I, cap. 38. 
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que offre encore cette incertitude politique que la na- 
ture place entre la vie nomade et la division rigoureuse 
des castes; incertitude qui déploie la dignité et l'énergie 
de l'homme, mais qui ne lui inspire pas le besoin de 
rentrer au dedans de lui-même. 

L'époque du véritable accroissement des mystères pa- 
raît donc être le moment où furent fondées les princi- 
pales républiques de la Grèce. L'ère républicaine avait 
succédé à l'âge héroïque, en même temps que la poésie 
lyrique et dramatique avait remplacé l'épopée; et comme, 
chez les anciens, tous les éléments de l'existence mo- 
rale et physique des peuples avaient entre eux une con- 
nexion intime, Hésiode peut être considéré comme 
moyen terme entre ces deux grandes époques. Les no- 
tions religieuses avaient déjà pris une marche plus ana- 
logue au maintien de la société; et comme il est impos- 
sible de croire que la poésie grecque se fût élevée sans 
gradation jusqu'à la perfection d'Homère, de même il 
ne sera guère aisé de prouver que les mystères aient 
acquis toute leur extension d'une manière spontanée et 
arbitraire, dans un siècle où rien n'en indique le besoin. 
Des institutions transplantées ne peuvent prospérer 
qu'après s'être depuis longtemps identifiées avec le sol 
qui les a reçues; et avant de nous en rapporter au 
chronologiste qui prétend déterminer l'époque d'un 
grand événement dans l'antiquité, consultons le phi- 
losophe qui calcule si cet événement est en rapport 
avec ces immuables lois de la nature, que les hommes 
ne peuvent ni modifier ni détruire. 



SECTION DEUXIÈME. 



Il est très-vraisemblable que de Ions les pays de 
l'Europe, la Grèce fut peuplée la première par des co- 
lonies asiatiques. Tout l'ensemble de son histoire prouve 
qu'elle fut, à différentes époques, habitée par trois dif- 
férentes races. Les premiers colons, ne formant pas un 
corps de nation, ne sont point désignés sous un nom 
générique; la seconde colonie fut pélasgique. Moins 
étrangers à la civilisation, les Pélasges paraissent avoir 
eu quelque affinité avec les Th races d'Europe et les 
Phrygiens d'Asie. Cependant la tradition de Dodone 
portait qu'ils avaient longtemps sacrifié aux dieux, sans 
connaître leurs noms (i). Le déluge de Deucalion, arrivé 
environ l'an 1 5 1 4 avant J. C, produisit un grand chan- 
gement. Un nouveau peuple parut. Sortis de l'Asie, les 
Hellènes, se répandirent en Grèce, chassèrent les Pé- 
lasges ou s'allièrent avec eux , et donnèrent leur nom 
au pays qu'ils civilisèrent (-j). Environ soixante ans après 

(i) Hkrodot. 1. II, cap. 5a. 

(i) Mcm. de l Académie tics Inscript, tome XXIII, p;ige n5 el 
suiv. 
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le déluge de Deucalion , le Phénicien Cad m us s'établit à 
Thèbes, et l'Égyptien Danaùs à Argos. 

Tel est le précis des faits, moitié fabuleux, moitié 
historiques, que l'on rassemble avec quelque peine dans 
les écrits des anciens, et qui ont donné lieu à une mul- 
titude de systèmes différents. Ce qui reste hors de doute 
au milieu des contradictions et des hypothèses, c'est 
que la Grèce fut peuplée par des colonies asiatiques 
plus ou moins civilisées, et à différentes époques. 

Nous avons vu que Ton attribuait la fondation des 
mystères d'Éleusis , soit à la déesse elle-même, soit à 
des colons étrangers, et que les prêtres égyptiens reven- 
diquaient l'honneur d'avoir transmis aux Grecs les pre- 
miers éléments du polythéisme. Ces faits seraient assez 
positifs, et prouveraient, même sans la conformité des 
idées, que les mystères, transplantés en Grèce et s'y 
unissant avec un certain nombre de notions locales, 
n'ont jamais démenti leur origine rapprochée du ber- 
ceau des idées morales et religieuses de l'univers. 

Tous ces faits isolés, tous ces témoignages épars, se 
rattachent au principe fécond qui place dans l'Orient le 
foyer des lumières, et le centre de toute la civilisation 
du globe. Il ne nous est pas donné d'en suivre sans in- 
terruption la marche, depuis les premières révélations 
de la divinité jusqu'aux plus mystérieux égarements de 
la raison humaine;, mais il n'est pas impossible de dé- 
terminer, par l'analogie des idées bien plus que par celle 
des mots, quelques époques principales, laissant ensuite 
à la réflexion à remplir les intervalles. L'histoire des 
idées philosophiques doit toujours se lier à celle des 
idées religieuses; car la philosophie, livrée à elle-même, 
ne pourrait éclairer que la moitié de l'histoire de l'es- 
prit humain. 

Les mystères anciens, en relation avec des vérités 



Digitized by Google 



~ 92 — 

d'un ordre supérieur, portent ainsi plusieurs caractères 
lumineux que nous tâchons d'exposer. On commence à 
croire assez généralement que des questions aussi im- 
portantes méritent d'être traitées avec un soin particu- 
lier. Les recherches philologiques ne sauraient suffire: 
il faut joindre la critique des idées à la critique des 
mots , et marcher à la lueur de quelques découvertes 
importantes. 

Une hypothèse assez communément adoptée par les 
écrivains du xvin e siècle, est celle qui fait de l'Egypte 
la mère de toutes les religions, et la source de toutes 
les connaissances humaines. Cette opinion n'est pas 
nouvelle. Les Égyptiens eux-mêmes furent les premiers 
à l'établir (i). Sans citer tous ses nombreux partisans 
parmi les écrivains modernes, qu'il nous suffise d'en 
nommer deux entre les derniers historiens des mys- 
tères, MM. de Sainte-Choix et Drpuis. Quelques-uns 
même, comme K^mpfer, Huet, La. Croze, Brucker, 
sont allés jusqu'à penser que l'Inde était une colonie 
égyptienne. Si ce système ne contrariait pas nos tradi- 
tions religieuses, il contredirait encore les notions les 
plus authentiques de l'histoire et de la philosophie (rt). 
Sous un grand nombre de rapports, l'Egypte présente 
sans doute un spectacle unique dans les annales du 
monde : mais rien ne porte en Egypte le caractère d'un 
pays central; ni sa position géographique, ni le naturel 
de ses habitants, ni ses destinées politiques, ni la 
marche de son gouvernement, rien ne semblait l'appe- 
ler à devenir le foyer de la culture humaine. Quelques 
applications locales, quelques symboles nationaux ne 
sauraient prouver que la religion des Égyptiens n'ait 

(i) Diod. I, cnp. 99. Le même auteur dit, dans un autre endroit, 
îpiXoxtjxoVccpov y, itep iXriOtvwTepov , Aç ft jaoi «pouverai , en parlant des 
Égyptiens (I, p. 17). 
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pas été d'origine asiatique; tandis que tout le plan de 
cette théocratie sert à nous montrer les prêtres comme 
une colonie étrangère, jalouse de conserver le dépôt 
qu elle avait apporté, habile à découvrir tous les moyens 
propres à fasciner l'œil et à courber le front du vul- 
gaire (b) .Lorsque la multitude des symboles absorbe 
les idées fondamentales-, lorsqu'une langue impéné- 
trable éternise les ténèbres qui couvrent le système re- 
ligieux, le fil de l'allégorie se rompt dans les mains 
des théocrates, l'incertitude augmente, le joug s'ap- 
pesantit, et l'on s'égare dans un labyrinthe de pra- 
tiques extérieures, dont on a depuis longtemps perdu 
la clef. 

Mais si l'Egypte n'a rien inventé, elle a tout con- 
servé; la sévérité même de son gouvernement et sa 
haute antiquité étaient singulièrement propres à ce but. 
L'Egypte peut être , à juste titre, considérée comme le 
vrai lien qui unissait l'Asie à l'Europe. L'Égypte a trans- 
mis aux Grecs les traditions orientales, après les avoir 
altérées. Dans les idées religieuses de la Grèce, tout ce 
qui diffère de la théologie égyptienne sert précisément 
à caractériser les deux peuples. Os traditions, d'une 
physionomie sombre et lugubre en Égypte, s'adap- 
tèrent au riant climat et à la belle imagination des 
Grecs. 

Si l'on connaissait mieux l'ancienne Égypte, si Ton 
possédait des notions plus exactes sur son culte reli- 
gieux comme sur ses traditions historiques, on suivrait 
sans peine l'histoire des mystères. Malheureusement, 
une obscurité profonde couvre encore la langue , l'his- 
toire et les monuments de l'Égypte. Quelques tentatives 
heureuses, surtout les grandes entreprises du gouver- 
nement français, font espérer, il est vrai, de nouvelles 
lumières. Les travaux des Anglais au Bengale déter- 
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minent déjà, d'une manière fort authentique, plusieurs 
faits relatifs à l'union et aux rapports qui existaient 
entre l'Inde ancienne et l'Égypte. Ce que nous connais- 
sons de leurs traditions mythologiques, historiques et 
géographiques, atteste une conformité trop évidente, 
pour n'être pas adoptée avec sécurité (c). 

Les anciens, qui croyaient les Indiens /futocàt/iones(i), 
ont pensé, au rapport de Philostrate et de Lucien 
que les Égyptiens avaient emprunté leur civilisation aux 
Indiens. «Je sais, dit Pausanias(3), que les Chaldéens 
a et les Mages des Indiens sont les premiers qui aient dit 
u que lame de l'homme est immortelle; les Grecs l'ont 
« appris d'eux , et surtout Platon, fils d'Ariston. » Ces no- 
tions sur l'Inde se conservèrent longtemps. Saint Clé- 
ment d'Alexandrie et saint Jérôme (4) font mention de 
Bouddha. 11 est constant que le panthéisme oriental, qui 
faisait de l'univers une émanation du premier Être, 
avait pénétré dans l'Egypte et en Grèce. Les philosophes 
indiens expliquaient ce système par l'image d'une 
araignée qui tire de son sein le fil dont elle forme sa 
toile, siège au milieu de son ouvrage, lui communique 
le mouvement, et retire à elle, quand il lui plaît, le 
tissu qu'elle avait fait sortir de son corps (5). Us compa- 
raient le monde à un œuf. Les Égyptiens et les Grecs 
adoptèrent ce symbole. Sans entrer davantage dans tout 
ce détail qui nous écarterait trop de notre sujet, nous 
ajouterons que les découvertes nouvelles s'accordent en- 
tièrement avec les témoignages des anciens. 11 est dé- 

(i) Diod. II, p. 87 : Ttàvra (e0v7)) Soxeïv uicap^eiv aùroxôova. Nonu. 
Dionjs. 1. XXXIV, v. 18a : 'IvoSv jr^vtim {itpqaato iratpiov àXxiiv. 
(a) Philostr. Fit. Jpoll. III, cap. 6; VI, cap. 6. Lucian. Fugit. 

(3) Messen. cap. 3a. 

(4) Stromrtt. I, p. 3o5; Ilieron. Ad». Jov. I. 

(5) Mém. de t'Acrul. des Inscript, tom. XXXI, p. a34- 
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montré que l'Inde a connu le Misr et le Nil; que la tri- 
nité égyptienne, composée d'Osiris, de Horus et de 
Typhon, a une origine commune avec la trinité in- 
dienne, composée de Brahma, de Vichnou et de îWaha- 
déva(//); que le culte du phallus en Egypte, fidèlement 
imité du lingam des Indiens, a été porté en Grèce par 
Mélarape(i); enfin, que la division des castes et l'héré- 
dité du sacerdoce n'étaient pas d'invention égyptienne, 
comme le prétend Dupuis. Il n'est pas probable non plus 
que le fabuleux Sésostris ait porté en Asie la religion 
des Égyptiens (a), ni que la persécution de Cambyse ait 
forcé les prêtres égyptiens à civiliser l'Inde (3). Mais l'É- 
gypte servit d'intermédiaire entre l'Asie et la Grèce, et 
fut le principal canal du commerce intellectuel qui, 
dès la plus haute antiquité, avait lieu entre ces deux 
régions. 

Cependant, de toutes les découvertes nouvelles qui 
constatent la grande influence de l'Orient, la plus im- 
portante, celle qui a le plus de rapport à l'objet de cet 
Essai, est consignée dans le cinquième volume des mé- 
moires de la Société Asiatique : « Lorsque la célébration 
« des mvslères à Eleusis était terminée, on levait l'as- 
« semblée, en disant K.ôyS fy. ra$ {Korix om par). Ces pa- 
rt rôles mystérieuses, regardées jusqu'à présent comme 
« inexplicables, sont sanscrites (e). Les Brahmines s'en 
« servent encore à la fin de plusieurs cérémonies reli- 
« gieuses. Dans la langue des dieux ( car c'est ainsi 
« que les Indiens nomment la langue de leurs livres 
«sacrés), on exprime ces mots par Kanska, Om 9 
« Pakscha. 

(i) Herodot. II, 49. 

(a) Recherches sur les Mystères du paganisme , p. 8; Hénulole, 
trad. de Larcher, tom. II, p. 4oi, note 3Sy, prem. édit. 
(3) K ■kjipfkr, Hisin rc du Japon, I. t, chap. a, pag. V>. 
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« Kaiuka signifie le sujet de nos vœux les plus ar- 
« dents. 

« Om est ce fameux monosyllabe que les Indiens em- 
« ploient au commencement et à la fin de leurs prières 
« et de toutes leurs cérémonies. 

« Pakscha correspond parfaitement au vieux mot la- 
« tin, vix, vices. 11 signifie changement, tour, file, ran- 
« gée, travail périodique, devoir, vicissitudes de la for- 
et tune. On le prononce en versant de l'eau en l'honneur 
« des dieux et des Pi tris (mânes). » 

a Nous trouvons dans Hésychius (/), que ces mots se 
« prononçaient tout haut en Grèce à la conclusion de 
«c toutes les cérémonies importantes , soit religieuses , 
« soit civiles (g); que, lorsque les juges, après avoir en- 
te tendu une affaire, donnaient leurs voix , en jetant des 
« cailloux de différentes couleurs dans une boîte, le 
a bruit du caillou qui tombait s'appelait de l'un de ces 
« trois noms, ou même de tous les trois; probablement, 
« du mot Pakscha, parce que le juge avait opiné à son 
« tour. 

« Lorsque des avocats devaient parler devant un tri- 
« bunal, on leur accordait deux ou trois heures, suivant 
« le contenu de l'affaire. Pour cet effet, on avait ar- 
« rangé une clepsydre, qui, après l'heure écoulée, fai- 
te sait un certain bruit, auquel on donnait le nom de 
« Pakscha : ce mot se prononçait Fakhs, et en langue 
« vulgaire Vakl; de là le vieux mot latin vix. » 

Cette belle découverte de Wilford non-seulement fixe 
la véritable origine des mystères, mais nous fait voir 
encore les intimes et nombreux rapports qui avaient 
entretenu l'influence des idées orientales sur la civili- 
sation de l'antiquité. 11 n'est pas nécessaire de déduire 
ici tous les résultats de l'explication donnée par Wil- 
ford. Tout homme impartial verra dans l'Orient le ber- 
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ceau des traditions religieuses et des disciplines philo- 
sophiques. Nous sommes loin de posséder tous les 
matériaux que nous pourrions espérer d'acquérir : mais 
quelle clarté n'ont pas répandue déjà les recherches 
faites depuis une vingtaine d'années! et qui ne formera 
pas le vœu que l'attention de l'Europe entière se porte 
sur cette littérature asiatique , source de toutes nos 
connaissances? 

Il résulte de tout ce que nous avons exposé , que les 
mystères religieux de la Grèce étaient d'origine étran- 
gère, que l'Égypte ne les a point vus naître, et qu'enfin 
nous possédons un fait lumineux et singulier qui nous 
découvre leur véritable patrie (//). 



7 



Digitized by Google 



SECTION TROISIÈME. 



L'étal naturel de l'homme n'est ni l'état sauvage, ni 
l'état de corruption ; c'est un état simple, meilleur, plus 
rapproché de la divinité : l'homme sauvage et l'homme 
corrompu en sont également éloignés. Monuments irré- 
cusables, tous deux ils attestent cette chute de l'homme 
qui contient, elle seule, la clef de toute son histoire. 
De là cette marche rétrograde du monde moral, en op- 
position avec la force toujours ascendante de l'esprit . 
humain ; de là l'ordre actuel dans lequel la sagesse des 
hommes n'est qu'une intuition, un souvenir du passé, 
et où la vertu elle-même n'est qu'un retour vers Dieu. 

Cette grande vérité de la chute de l'homme semble 
avoir été entrevue par toutes les religions. Elle se re- 
trouve dans toutes les théologies du globe , et sert de 
base à la philosophie ancienne. Dans les traditions my- 
thologiques, on l'aperçoit tantôt comme idée principale, 
tantôt comme notion accessoire : souvent elle y paraît 
sous des symboles de combat , de deuil ; tantôt sous l'i- 
mage d'un dieu tué (a) : quelquefois elle est spiritualisée; 
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cl la philosophie proclame alors la dégénération de l'âme, 
et la nécessité de son retour gradué à la place qu elle a 
occupée (i). 

Toutes les vérités morales du premier ordre qui se 
lient à celle de la chute de l'homme, ces premières vé- 
rités immédiatement transmises ou développées par la 
divinité, ne pouvaient manquer de survivre aux plus 
grands égarements de l'esprit humain (2). La dispersion 
des peuples, l'abus de l'allégorie, la personnification des 
attributs de Dieu, celle des pouvoirs de la nature, la 
confusion des idées sur les substances incorporelles, 
tous ces principes réunis, en produisant par degrés le 
polythéisme, ne purent empêcher que quelques débris 
des vérités primordiales ne se conservassent dans l'O- 
rient; et ces débris, par une direction merveilleuse, se 
répandirent au loin, traversèrent l'Egypte, et, plus ou 
moins altérés, devinrent, au centre du monde ancien, 
la doctrine mystérieuse des dporrhètcs, et l'objet des 
grands mystères d'Eleusis. 

Des faits si simples, appuyés sur des traditions histo- 
riques, des résultats si satisfaisants qui se lient à nos 
traditions sacrées, ne devraient pas trouver de contra- 
dicteurs. De toutes les hypothèses sur l'origine de la 
civilisation, la plus solide est, sans contredit, celle qui 
établit un centre commun, un foyer de lumières. Dé- 
couvrir la solution d'un grand problème de l'histoire et 
de la philosophie, sans blesser ni l'une ni l'autre, est le 
plus grand triomphe d'une critique judicieuse (b). 

L'union de la philosophie et de la critique est sur- 
tout nécessaire dans le vaste champ de l'antiquité; c'est 
là que la conjecture la plus ingénieuse est rarement 

(1) Plat, in Phced. in CratyL; Macrob. Somn. Scip. I, 9; Clem. 
Strom. III, p. 433. 

(a) Mém. de V Acad. des Jnscr. r. XX XV, p. 1 7 1 - 188. 

7. 
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complète; c'est là qu'eu adoptant l'hypothèse qui pré- 
sente le moins de contradictions, on voit encore à cha- 
que instant qu'il ne faut pas espérer d'enchaîner toutes 
les difficultés à une seule explication, ni de tout rame- 
ner à un seul système (c). Dans l'étude des religions 
antiques, contentous-nous de saisir les traits principaux : 
ceux-là en constituent le caractère; les autres ont été 
ajoutés successivement, et souvent au hasard. 

Guidés par ce principe, nous ne hasarderons aucune 
conjecture ultérieure sur la transmigration des idées 
primitives et fondamentales. Nous avons signalé leur 
naissance dans l'Orient , et leur séjour en Égyple : nous 
les verrons maintenant établies en Grèce. 

Les mystères d'Éleusis se partageaient, comme la phi- 
losophie des anciens, en deux parts, l'une ésotériquc , 
l'autre exotérique ; ces deux parts étaient les grands et 
les petits mystères. On s'accorde assez à regarder ceux- 
ci comme les plus anciens, et cette progression est dans 
la nature des choses. M. de Sainte Croix, appuyé de 
Meursius, suppose que les petits mystères étaient des 
cérémonies préparatoires (i). Il est plus vraisemblable 
cependant que les grands et les pelits mystères étaient 
absolument séparés. Sans doute, celui qui se trouvait 
initié dans les grands, savait le contenu des petits 
mystères ; mais rien ne prouve que tout Myste pût deve- 
nir Épople, c'est-à-dire que les adeptes des petits mys- 
tères eussent par là le droit de prétendre aux grands. 
Tout Grec, sans distinction d'âge ou d'origine, pouvait 
être admis aux pelits mystères : les Barbares obtinrent 
par la suite cet avantage. Si la participation aux grands 
mystères avait été aussi facile, auraient-ils pu exercer 
la même influence, et n'auraient-ils jamais été divul- 
gués (d)? 

[i) Recherches sur les mystères du paganisme , p. 18a et suiv. 
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Celte double doctrine qui élevait un mur de sépara- 
tion entre les philosophes et le peuple, est un trait dis- 
tinctif de l'antiquité : il est inhérent à loutes ses institu- 
tions, à lous ses systèmes, à toute sa civilisation. Le 
Christianisme, en détruisant la double doctrine, devint 
une grande époque, même dans l'histoire de la philo* 
sophie. 

La division des mystères en grands et en petits tenait 
à la nature même de l'institution. Les grands mystères 
étaient réservés à un petit nombre d'initiés, parce qu'ils 
contenaient des révélations qui auraient porté un coup 
mortel à la religion de l'État; les petits mystères étaient 
à la portée de tous les hommes. 

Tous ces motifs réunis nous font penser que les pe- 
tits mystères contenaient des représentations symbo- 
liques de l'histoire de Cérès et de Proserpine, sans ce- 
pendant rien enseigner qui fût précisément contraire 
au polythéisme. La doctrine d'un état futur dans lequel 
les criminels seraient punis et les gens de bien récom- 
pensés, ne sortait pas des bornes de la religion domi- 
nante. On pouvait même apprendre aux initiés que 
quelques-uns de leurs dieux avaient été des hommes 
auxquels leurs grandes actions avaient mérité l'apo- 
théose (i), sans attaquer le polythéisme, qui, n'ayant 
jamais formé un corps de doctrine, offrait sous ce rap- 
port la plus grande latitude (<?). 11 est probable que les 
petits mystères ne formaient qu'une espèce de poly- 
théisme raisonnable. Les grands seuls, lesTeXeral, étaient 
en possession de plusieurs vérités sublimes, et de quel- 
ques monuments traditionnels du premier ordre. Il 
n'est pas possible de saisir tout l'ensemble de cette 
doctrine mvstérieuse : les anciens ne nous ont transmis 

(i) VÀc. Tiisc I. I. t:.«p. ia. Voyez Section V. 
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que quelques fragments imparfaits, des indications peu 
claires, des allusions détournées. Les découvertes des 
modernes se réduisent à un grand nombre d'hypothèses 
et à très-peu de faits. 

Nous ne rappellerons pas ici tout ce qui concerne 
la structure du temple d'Eleusis qui, au rapport de 
Strabon (i), pouvait contenir vingt à trente mille 
hommes (/), ni l'ordre des cérémonies, ni les diverses 
fonctions des raystagogues , soit dans les grands, soit 
dans les petits mystères. L'antiquité ne nous a laissé 
que très-peu d'éclaircissements là-dessus, et ils ont déjà 
été suffisamment compulsés par plusieurs gens de let- 
tres estimables. On trouve dans leurs ouvrages tout ce 
qu'il est possible de recueillir sur l'hiérophante (Iepo<pav- 
t7k), le porte-flambeau (AxàoG-/o;), le héraut sacré( ïepoxtfpo£), 
le desservant de l'autel ( *0 £<»>(/.£>), et sur les autres 
personnes d'un rang inférieur employées dans le temple, 
sur leurs costumes et leurs fonctions, sur les jours des- 
tinés aux processions, etc. Plusieurs de ces notions sont 
obscures, d'autres contradictoires; et si elles sont utiles 
pour donner une idée des solennités extérieures, elles ne 
répandent aucune lumière sur les mystères cachés dans 
le sanctuaire. 

Nous le répétons , il ne faut pas se dissimuler l'im- 
possibilité de déterminer d'une manière positive les 
notions que recevaient les époptes; mais le rapport que 
nous avons reconnu entre ces initiations et la source 
véritable de toutes nos lumières , suffit pour croire que 
non-seulement ils y acquéraient de justes notions sur 
la divinité, sur les relations de l'homme avec elle, sur 
la dignité primitive de la nature humaine, sur sa chute, 
sur l'immortalité de l'âme, sur les moyens de son re- 

t'i) Lib. IX. p. 272, «:d. Casuub. 1^87. 
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tour vers Dieu , enfin sur un autre ordre de choses après 
la mort, mais encore qu'on leur découvrait des tradi- 
tions orales, et même des traditions écrites, restes pré- 
cieux, du grand naufrage de l'humanité. Nous savons en 
effet que l'hiérophante communiquait aux époptes des 
livres sacrés qui ne pouvaient être lus que par les ini- 
tiés ( i ).Ce que Pausanias raconte des Pbénéates prou ve(a) 
qu'il y avait, dans le temple d'Eleusis, des écrits con- 
servés entre deux pierres, nommées Petroma (IïéTpwfta), 
et qu'on ne lisait que pendant la nuit. Peut-être joignait- 
on à ces monuments historiques quelques notions sur 
le système général de l'univers, quelques doctrines 
théurgiques, peut-être même des découvertes positives 
dans les sciences humaines. Le séjour des traditions 
orientales en Egypte aura pu les lier à ces grandes dé- 
couvertes, à cette sagesse des Égyptiens, que l'Écriture 
elle-même atteste en plusieurs endroits. 

Il n'est pas probable, en effet, que l'on se soit borné, 
dans l'initiation supérieure, à démontrer l'unité de Dieu 
et l'immortalité de l'âme par des arguments philoso- 
phiques. Clément d'Alexandrie dit expressément (3), en 
parlant des grands mystères : « Ici finit tout enseigne- 
« ment; on voit la nature et les choses. » D'ailleurs les 
notions morales étaient trop répandues pour mériter 
seules aux mystères les magnifiques éloges des hommes 
les plus éclairés de l'antiquité; car, si l'on suppose que 
la révélation de ces vérités eût été l'unique objet des 
mystères, n'auraient-ils pas cessé d'exister du moment 
ou ces vérités furent enseignées publiquement ? Pindare, 
Plalon, Cicéron, Épictète , en auraient-ils parlé avec 

(1) Galen. irtpi tîjçtûv âirXwv ^apjjiàxwv 3uvapie<*ç y I. Y II, totit. 
(%) Arcad. p. 349. (VIII, i5. — C'est aussi l'opinion <k Meursius, 
Eteus. cap. 10.) 

(V Stmm. V, cap. 1. 
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tant d'admiration, si l'hiérophante s'était contenté de 
leur exposer de vive voix ses opinions, ou celles de son 
ordre, sur des vérités dont ils étaient eux-mêmes péné- 
trés? D'où l'hiérophante aurait-il tiré ces idées? Quelles 
sources avait-il à sa disposition, qui fussent demeurées 
inaccessibles à la philosophie? Concluons donc que 
Ton découvrait aux initiés" non-seulement les grandes 
vérités morales, mais aussi des traditions orales et 
écrites, qui remontaient au premier âge du monde. Ces 
débris, placés au milieu du polythéisme, formaient l'es- 
sence et la doctrine secrète des mystères. 

Cette hypothèse non-seulement concilie les contra- 
dictions apparentes du système religieux des anciens, 
mais encore s'accorde parfaitement avec nos traditions 
sacrées (g). 

Il faut remarquer ici que les premiers Pères de l'Église, 
qui fournissent des notions si intéressantes sur les mys- 
tères, en font tour à tour de grands éloges et des pein- 
tures fort odieuses. Saint Clément d'Alexandrie, qui 
passait pour avoir été initié (i), tantôt suppose aux mys- 
tères le but le plus frivole et même le plus honteux (a), 
et les transforme en écoles d'athéisme (3) ; tantôt pré- 
tend que les vérités qu'on y enseignait, avaient été dé- 
robées par les philosophes à Moïse et aux prophètes (4) : 
car, selon lui , ce sont les philosophes qui ont établi les 
mystères (5). Tertullien, qui en attribue l'invention au 
diable (6), Arnobe, Athénagore, saint Justin, en ont 

(i) Euseb. Prœparat. evang. I. H, cap. a , pag. 6i , wav-nov Z\\ 
impaç &6fa>v dhrçp. 

{%) Coh. ad Génies, p. il, et seqq. 

(3) Ibid. p. 17. 

(4) Strom. V, p. 65o. 

(5) Ibid. V, p. 68 r. 

(6) De Prœscript. Hœrelicor. c;ip. /»o. 
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presque tous parlé de la même manière. Leurs éloges et 
leur blâme peuvent être également vrais, sans être éga- 
lement désintéressés; car il faut distinguer les époques. 
Il est certain qu'au moment où les Pères écrivaient, de 
grands abus s'étaient glissés dans les mystères : ils 
étaient devenus l'appui du polythéisme; et l'on sent 
bien qu'à cet égard les Pères , qui les considéraient 
comme les sanctuaires de l'erreur, ne pouvaient mettre 
trop d'ardeur à les décréditer. La corruption des mys- 
tères avait d'ailleurs commencé à répandre quelques 
notions sur les cérémonies qui s'y pratiquaient; l'indis- 
crétion des mystes avait divulgué les symboles : tout 
tendait à profaner les mystères, déjà déchus de leur 
dignité primitive. 

Avant de nous occuper de cette époque, arrêtons - 
nous à celle où les mystères florissaient. Quelque im- 
possible que fût alors la révélation de ce qui s'y en- 
seignait (h), on retrouve dans les anciens des allusions 
aux grandes vérités qu'ils renfermaient. Cicéron, s'adres- 
sant à Allions, en fait le tableau suivant : « De tout ce 
« que votre Athènes a produit et répandu parmi les 
« hommes d'excellent et de divin , rien de plus excellent 
« que les mystères, qui nous élèvent d'une vie rude et 
« sauvage à la véritable humanité: ils nous initient dans 
« les vrais principes de la vie (i); car ils nous enseignent 
« non-seulement à vivre agréablement, mais encore à 
« mourir avec de meilleures espérances. » Ce bel éloge 
n'a besoin d'aucun commentaire : on aime à le trouver 
dans la bouche d'un grand homme, élevé dans l'étude 
de la philosophie, et familiarisé avec toutes les connais- 
sances humaines. Beaucoup d'autres passages déjà re- 

(i) De Leg. II, i/». lnitiaque ut apellaatur, ita rcvcra prinapia vitœ 
cognovimus. Cetk* phrase se rend difficilement. 
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marqués dans les anciens contiennent de pompeux 
éloges des mystères et l'indication de plusieurs vérités 
morales et philosophiques que l'on y enseignait. 

L'ingénieux Warburton (#) a mieux prouvé l'impor- 
tance des mystères sous ce rapport, qu'il n'a démontré 
que le sixième livre de l'Enéide fût un tableau exact 
des cérémonies et même de la doctrine secrète des 
initiations. La conformité de quelques formules pour- 
rait prouver tout au plus que Virgile avait eu connais- 
sance de quelques pratiques usitées dans les mystères ; 
d'ailleurs sa philosophie était épicurienne (i), et l'on 
sait que les Épicuriens étaient regardés comme les enne- 
mis des mystères (a). Il est probable aussi que la lec- 
ture des philosophes pythagoriciens avait contribué à 
fournir beaucoup de couleurs à ses tableaux. 

Observons ici que les philosophes grecs ont été en 
opposition constante avec la doctrine des initiations. 
Cette opposition a été consacrée par le refus de So- 
crate, de participer aux mystères d'Éleusis (y). Des 
écrivains modernes se sont appuyés de ce fait pour ra- 
baisser les initiations, et en faire de simples lust rations, 
auxquelles on aurait adapté par la suite une doctrine se- 
crète où il ne s'agissait que des services rendus par des 
législateurs, tels que l'agriculture, les lois (3), etc. Pour 
sentir combien l'opinion des philosophes grecs était 
suspecte sur cet article, il ne faut pas perdre de vue 
que la philosophie était en Grèce une véritable puis- 
sance. Ayant contracté l'obligation hardie de déchirer le 
voile de la nature, pouvait-elle s'accommoder de l'obscu- 
rité mystique que les initiations répandaient sur les vé- 
rités les plus importantes? La philosophie grecque était 

(i) Servius ad Mn. VI, v. 376. 

(a) Plut. T. Non possâ suav. viv. sec. Epiatr. ton). II, p. 1 ir»3. 
(3) Sainlc-Cmix, Rechercha sur les mystères du paganisme, p. 37<j. 
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analytique dans son principe. Les opinions les plus op- 
posées tendaient au même but; et comme toutes les con- 
naissances des anciens , pour être admises dans le sys- 
tème général , devaient présenter une application locale 
et acquérir un degré de vie, l'union de la philosophie 
et de la mysticité devenait impossible. Les Grecs, qui 
ont porté au plus haut degré l'art de populariser la 
science, ne renfermaient pas, comme uous, la philo- 
sophie dans les limites étroites d'un livre ou d'un cabi- 
net; ils agitaient les grandes questions morales, en pré- 
sence d'un peuple qui prenait un vif intérêt à ces 
débats; la rivalité des systèmes ne permettait pas d'ail- 
leurs de laisser dans un demi-jour respectueux les grands 
problèmes théogoniques et cosmogoniques dont on exi- 
geait la solution. Cette direction, peu propre peut-être 
aux vérilables progrès de la philosophie, favorisait sin- 
gulièrement la poésie et l'éloquence. Mais, depuis que 
l'invention de l'imprimerie a détrôné la parole, les con- 
naissances humaines ont pris une marche inverse. La 
philosophie, reléguée dans le silence du cabinet, est de- 
venue spéculative. Maintenant, elle peut reconnaître 
l'existence des vérités qu'elle ne saurait démontrer ; un 
peuple brillant et éclairé ne l'oblige plus de descendre 
dans l'arène ; l'intérêt général ne suit plus ses recherches. 
L'éloquence et la poésie, comme elle rejetées de la vie 
ordinaire , n'ont pas pu , comme elle , tourner celte 
exclusion à leur avantage; et plus la masse de nos con- 
naissances empiriques augmente avec les siècles, plus 
nous nous éloignons de cet âge où la philosophie , la 
poésie et l'éloquence influaient de concert sur un peuple 
si heureusement organisé, qu'il rendait des honneurs 
divins à la beauté, suivait en foule Platon , et se levait 
tout entier dans ses théâtres, quand un vers mal pro- 
noncé frappait ses oreilles (A*). 
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Cette digression était nécessaire pour apprécier le vé- 
ritable caractère de la philosophie ancienne, et ses rap- 
ports avec les mystères religieux. On voit que le refus 
de Socrate tenait plus à son état qu'à son opinion. Les 
refus d'Épaminondas et d'Agésilas, de se faire initier, 
pouvaient avoir quelques motifs personnels dont on ne 
saurait déduire aucun argument contre les mystères. Les 
sarcasmes du cynique Diogène avaient pour objet des 
abus qui s'étaient glissés dans les petits mystères, peut- 
être aussi la crédulité excessive d'un peuple que l'ima- 
gination gouvernait à son gré. Nous ajouterons seule- 
ment, au sujet de Socrate, que la philosophie ne fut 
pas toujours inflexible : les initiations eurent dans Pla- 
ton un apologiste zélé. Cette autorité es! d'autant plus 
grande, que Platon s'est élevé, sans contredit, à une 
hauteur à laquelle aucun philosophe n'est parvenu , soit 
avant, soit après lui. 

Les anciens avaient déjà écrit sur les mystères. Mé- 
lanthius cité par Athénée et par le scoliaste d'Aristo- 
phane, Ménandre nommé par le même, Hicésius dont 
parle saint Clément d'Alexandrie (i), avaient publié des 
écrits sur ce sujet. La perte de ces ouvrages ne saurait 
êlre trop déplorée, quoiqu'il soit à présumer qu'ils se 
bornaient aux détails des cérémonies extérieures. Il n'est 
pas probable, en effet, qu'ils eussent abordé le véritable 
point de la question, c'est-à-dire, le but, l'origine des 
grands mystères, et leurs rapports avec le polythéisme. 

( i) Et d'autres encore. Voyez la préface des Eleusinia de Meursius^ 
et M. de Sainte-Croix, Rech. p. 33o, — 3 40. 
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Cependant, par une fatalité attachée aux choses hu- 
maines, même aux plus saintes, les mystères ne se con- 
servèrent pas longtemps dans toute leur pureté. Bientôt 
l'initiation ne devint qu'une vaine cérémonie, l'absti- 
nence fut violée presque ouvertement; les gouverne- 
ments spéculèrent sur la piété des initiés. INous appre- 
nons, par le témoignage d'Isée et de Démosthène (i) , 
que, déjà de leur temps, on avait admis des courtisanes 
à l'initiation; et , si nous en croyons les témoignages des 
Pères, une corruption horrible s'était emparée du sanc- 
tuaire d'Eleusis (a). 

11 est vraisemblable cependant que tous ces excès 
n'eurent lieu que parmi les mystes. Tout porte à croire 
que le nombre des époptes fut toujours très-borné; et 
s'il augmenta avec la décadence des mystères , il ne put 
guère s'étendre beaucoup : car nous ne voyons pas que 
le secret du sanctuaire ait été violé, même à cette 

(i) Is. Orat <h luvrcd. Philoctcm. p. Ci. — Demosth. in Neocr. 
1>. 86 i. 
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époque. A mesure que la corruption s'introduisait , l'es- 
prit qui animait l'institution diminuait; et de vaines for- 
mules subsistaient encore, lorsque le principe moteur 
n'agissait plus depuis longtemps. 

Les initiations se prolongèrent jusque sous les em- 
pereurs chrétiens. Saint Jérôme dit (i) : legant — : 
Hierophantas quoque Atheniensium usque hodie ciculœ 
sorbitione castrari. Valentinien, mort Tan de Jésus- 
Christ, voulut détruire les mystères après le règne de 
Julien; mais, à la prière de Prétextât , il abandonna ce 
projet. Voici comment Zosime raconte ce fait dans le 
quatrième livre de son Histoire : «Valentinien, ayant 
« résolu d'introduire de nouvelles lois, voulut com- 
« mencer la réforme par les autels, et défendit les sa- 
« orifices nocturnes; il croyait qu'une telle loi mettrait 
« fin aux scandales. Cependant Prétextât, alors procon- 
a sul en Grèce, homme doué de toutes les vertus, lui 
a exposa que ce serait rendre la vie insupportable aux 
« Grecs, que de les empêcher de célébrer les mystères 
« sacrés qui lient le genre humain (tx cuvéyovTa tô àvôpw- 
« xeiov yévoç àyiwTaTot pcTYjpia). Valentinien permit qu'on 
« n'exécutât pas la loi qu'on avait portée; et tout fut 
« continué d'après les anciens usages.» Il parait que les 
mystères furent enveloppés dans la proscription géné- 
rale de Théodose le Grand (2), qui, au rapport des his- 
toriens, renversa tous les autels du polythéisme. 

Cependant, avant de succomber, les mystères eurent 
une époque brillante, quoique absolument inattendue, 
et prirent un nouvel aspect. C'est sans doute l'un des 
monuments les plus intéressants de leur histoire. Un 
tableau rapide de cette époque terminera celte section. 

(1) Adv. Jnvin. 1. x.extr. 
(a) 346— 3g5 de J. C. 
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Noua avons vu que les mystères religieux des Grecs 
formaient la véritable essence du polythéisme, sans en 
altérer les formes extérieures. Il semble au premier 
coup d'œil que des vérités morales d'un ordre supé- 
rieur, et ce long amas de doctrines symboliques et po- 
pulaires, d'abus invétérés, de pratiques licencieuses, 
ne pouvaient guère s'accorder ensemble : si cependant 
Ton approfondit les objets, on voit que rien n'était aussi 
compatible que la connaissance de quelques vérités 
primordiales, réservée à un petit nombre d'élus, et 
l'ignorance de la multitude. La double doctrine, divi- 
sant également la religion et la philosophie des anciens, 
formait la base de ce système qui réunissait tous les con- 
traires, et donnait un ensemble solide aux éléments les 
plus hétérogènes. Il faut se persuader d'ailleurs que les 
idées naturelles sur l'unité de Dieu et sur l'immortalité 
de l'âme étaient beaucoup plus répandues qu'on ne le 
suppose; mais le peuple se laissait entraîner par l'anti- 
quité des pratiques du polythéisme, et suivait aveuglé- 
ment la route que signalaient à ses yeux les prestiges 
de l'autorité et du génie. 

Lorsque le polythéisme se vit investi de toutes parts, 
il essaya encore de se défendre. Avant de succomber, 
il voulut combattre le christianisme avec ses propres 
armes; et comme la religion nouvelle s'adressait à la 
fois à toutes les facultés intellectuelles de l'homme, 
les adhérents du polythéisme voulurent ennoblir leur 
croyance par une dignité morale qu'elle n'avait jamais 
eue, et lui supposèrent un but entièrement opposé à 
son caractère. Pour cet effet, ils rassemblèrent tout ce 
qui portait une apparence de mysticité, et en formèrent 
un ensemble qui fit prendre au polythéisme une phy- 
sionomie absolument nouvelle. La philosophie entra 
dans la conspiration générale, ou plutôt la dirigea; 
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niais tous ces efforts furent vains, et ne servirent qu a 
rehausser le triomphe de la religion chrétienne. 

On se tromperait, en ne voyant dans l'histoire de 
l'éclectisme d'Alexandrie qu'un tissu de manœuvres obs- 
cures et de doctrines isolées. Ce fut l'un des principaux 
ressorts d'un système conçu avec habileté, embrassé 
avec ardeur, transmis de secte en secte, de génération 
en génération. Sur le trône du monde, Marc-Aurèle fut 
le héros, Julien le martyr de ce système. Dans les écoles 
des philosophes, ses principaux appuis furent Apollo- 
nius de Tyane (b), Ammonius Saccas (c), Jamblique, 
Celse (d), Porphyre , Proclus, et surtout Plotin, qui 
abusa tant de sa brillante imagination. Dans le vaste 
plan tracé pour s'opposer aux progrès de la religion 
chrétienne, rien de ce qui pouvait le faire réussir n'a- 
vait été négligé. Les éclectiques non-seulement voulurent 
rétablir l'ancienne autorité du temple d'Eleusis, mais 
introduisirent encore de nouveaux mystères, inconnus 
ou inusités jusque-là. Ceux de Mithras, ignorés en 
Grèce, parurent à Rome sous Trajan, environ l'an 101 
de Jésus-Christ. Comme tous ces efforts n'avaient qu'un 
seul but, on eut soin d'emprunter au christianisme la 
plupart de ses cérémonies. On y ajouta les épreuves les 
plus terribles, et l'on prétend même que le sang coula 
dans la caverne de Mithras. Adrien défendit les sacri- 
fices humains (i); mais Commode fut accusé d'y avoir 
sacrifié un homme (a). On représentait dans ces mys- 
tères plusieurs cérémonies symboliques. Un fragment 
de Pallas, rapporté par Porphyre (3), nous apprend 
que ces représentations avaient principalement pourob- 

(i) Porphyr. de Abst. 1. II, § 56. 
(a) Lamprid. in Comrn. cap. 9. 
(3) Porphyr. rff Abst. I. IV, S 16. 
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sur la terre. Le culte d'Isis avait pénétré en Grèce , et la 
déesse égyptienne y était, du temps de Pausanias (i), 
connue sous son véritable nom. Mais les mystères isia- 
ques qui fleurirent à Corinthe et à Rome sous les empe- 
reurs, étaient fort différents des anciens mystères de 
Sais. Apulée (a) nous a conservé les plus grands détails 
sur une de ces fêtes que les Romains nommaient Isidis 
navigium. Les Éleusinies paraissent avoir été le modèle 
sur lequel op avait calqué les mystères d'Isis , du moins 
sous le rapport des pratiques extérieures; mais ce fut 
surtout aux cérémonies orphiques que Ton donna alors 
une extension considérable. Les Platoniciens ne dé- 
daignèrent pas de se joindre aux Orphiques, et cette 
secte fit de grands progrès dans les premiers siècles du 
christianisme. Proclus, dans son commentaire sur le Ti- 
mée et dans sa théologie platonicienne, entreprit même 
de montrer que la doctrine de Platon était la même 
que celle des Orphiques. 

11 serait cependant assez difficile de réunir sous un 
seul aspect les différentes destinations données par les 
Platoniciens aux mystères d'Éleusis , alors absolument 
dégénérés. Il paraît qu'ils faisaient regarder YÉpoptce 
comme une espèce de théologie physico-mystique, et que, 
comme les Stoïciens, ils y cherchaient plutôt la nature des 
choses quela nature des dieux (3). D'u n autre côté, ils expli- 
quaient aussi YÉpoptéepar des moyens théurgiques, se ser- 
vant tantôt de cette hiérarchie d'intelligences ou de génies 
subordonnés les uns aux autres, dont Platon avait fait, 
mention , et tantôt d'idées purement mystiques. Un pas- 

(i) Phoc. cap. 3a. 

(i) Metamorph.W. 

[Vj Cicer. de Nat. Deor. 1. 1, cap. 42. 

S 
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sage de Porphyre, rapporté par Eusèbe (i), suffira pour 
donner une idée de la manière dont ils expliquaient 
quelquefois les symboles : « Dieu étant un principe lu- 
« milieux qui réside au milieu du feu le plus subtil , il 
« reste à jamais invisible aux yeux de ceux qui ne s'é- 
« lèvent pas au-dessus de la vie matérielle. C'est pour- 
« quoi la vue des corps transparents , tels que le cristal, 
« le marbre de Paros et même Y ivoire, ramène à l-'idée 
« de la lumière divine, comme la vue de Yor ramène à 
« l'idée de sa pureté; car l'or ne saurait être souillé. 
« Quelques-uns ont pensé qu'une pierre noire désignait 
a l'invisibilité de l'essence divine. On a représenté la di- 
« vinité sous une forme humaine, pour exprimer la 
« raison suprême; on l'a représentée belle, car Dieu 
« est la source de la beauté; de différents âges, et en 
« attitudes différentes, soit assise, soit debout; de l'un 
«ou de l'autre sexe, vierge ou adolescent, époux ou 
« épouse, afin d'en marquer toutes les nuances. En- 
te suite on a attribué aux dieux tout ce qui est lumi- 
a neux; la sphère et tout ce qui est sphérique, à l'uni- 
« vers, au soleil et à la lune, quelquefois à la fortune et 
o à l'espérance. On a rapporté le cercle et toutes les 
« figures circulaires à l'éternité, aux mouvements qui 
« s'opèrent dans le ciel , aux cercles et aux zones qui 
« s'y trouvent ; les sections des cercles , aux phases de la 
« lune; les pyramides et les obélisques, au principe igné, 
« et par là aux dieux du ciel. Le cône désigne le soleil ; 
a le cylindre, la terre; le phallus, et le triangle, symbole 
a des parties naturelles de la femme (e) , désignent le 
« germe et la génération. > 

La plupart de ces symboles, au rapport de saint 
Clément d'Alexandrie (a), appartenaient aux mystères 

(1) Prœp. evang. 1. III, cap. 7. 
(a) Coh. ad Gentes, p. 17. 
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d'Éleusis. On voit que le fond de la doctrine des Plato- 
niciens était un système de théurgie, dans lequel il ne 
faut pas chercher la précision philosophique. Cette doc- 
trine, ne pouvant s'accommoder des bornes d'un système 
régulier, présente, en général, une grande fluctuation 
d'idées. Il faut considérer ce que l'on trouve dans les 
écrits des principaux éclectiques sur les anciens mys- 
tères, comme des opinions individuelles, qui se laissent 
varier et interpréter à l'infini, mais qui tendent sans 
cesse au même but. Qu'il nous suffise d'avoir fait ce 
rapprochement. C'est à une histoire raisonnée du poly- 
théisme, qu'il est réservé d'éclairer par degrés la filiation 
qui subsiste entre les mystères établis à la naissance du 
polythéisme, et les derniers systèmes philosophiques 
qui précédèrent sa chute; entre le sanctuaire d'ÉIeusis, 
et l'école des éclectiques d'Alexandrie. 

Sous le rapport philosophique , le platonisme nou- 
veau n'était qu'une image très-imparfaite de la doctrine 
de Platon. Quelques-unes de ses idées s'y retrouvaient 
encore, mais dénaturées , et détournées de leur véritable 
signification (i). En les ramenant, comme le firent les 
éclectiques, aux idées orientales, c'était, sans contredit, 
les ramener à leur véritable source; mais ce retour 
même devait altérer la pureté des conceptions philoso- 
phiques de Platon. On en fit un mélange bizarre avec le 
culte de la lumière, le système des émanations et la 
doctrine de la métempsycose. On personnifia les abstrac- 
tions du philosophe grec; le monde fut peuplé d'une 
foule d'agents intermédiaires. On érigea en principe la 
faculté attribuée à l'entendement humain , de se saisir 
des vérités éternelles, sans démonstration et sans pou- 
voir s'en rendre compte. Ce principe, vrai à quelques 

(i) M. de Gérando, Hist. camp, des syst. de phi/, tome I , p. 193. 

S. 
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égards , fut ici une source féconde d'erreurs de tout 
genre. L'esprit humain , égaré par l'enthousiasme , s'oc- 
cupa moins de la connaissance de la vérité, que du 
mode des relations tant avec Dieu qu'avec ses agents 
subalternes (/"). On pourrait même dire que les nouveaux 
éclectiques, qui nommaient plus souvent Platon que 
Pythagore, se rapprochaient davantage de ce dernier et 
de son école; et en effet, elle devait leur plaire. Ceux 
qui se trouvaient à la tête du système dominant, s'ac- 
commodaient de l'austérité des préceptes pythagoriciens, 
et du mystère qui les couvrait; mais ils employaient 
l'autorité du nom de Platon, et jamais cette autorité ne 
fut plus imposante. Disciples très-infidèles de l'acadé- 
mie, les Platoniciens voulurent aussi s'approprier l'em- 
pirisme sévère d'Aristote : et de ce mélange résulta un 
système bizarre, obscur, plein d'imagination et de poé- 
sie, qui fut la dernière forme du polythéisme, et qui 
succomba avec lui (g), 

11 n'est pas douteux , comme nous venons de le dire , 
que l'école d'Alexandrie ne se soit, fort éloignée de la 
doctrine de Platon, et qu'en outrepassant les limites 
des spéculations rationnelles, elle ne se soit égarée dans 
un dédale dont nous chercherions en vain à découvrir 
l'issue : mais, en blâmant les excès dans lesquels sont 
tombés les éclectiques d'Alexandrie, il faut encore leur 
rendre la justice que mérite une heureuse et rare com- 
binaison de force, d'imagination, de sagacité et de gé- 
nie. 11 est évident que, placés au milieu de tous les 
trésors accumulés par les Ptolémées, et devenus, pour 
ainsi dire, les héritiers de la civilisation ancienne et 
les précurseurs des lumières nouvelles, les Platoniciens 
ont formé une éclatante époque dans les annales de 
l'esprit humain. Il faut surtout les étudier sous le rap- 
port des idées orientales dont leurs écrits sont pleins: 
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heureux , si 1 esprit de système et l'amour du paradoxe 
ne les eussent trop souvent engagés à corrompre les 
sources vénérables dans lesquelles ils n'ont cessé de 
puiser ! Une étude assidue de la philosophie mystique 
des Indiens, des Arabes et des Persans, combinée avec 
de nouvelles recherches sur la philosophie platoni- 
cienne, produirait sans nul doute de grands résultats, 
et nous ferait saisir peut-être la chaîne invisible, mais 
puissante, qui lie entre elles ces doctrines singulières 
que nous sommes habitués à ne considérer qu'isolé- 
ment, et qui, par là même, nous semblent presque in- 
compréhensibles (A). 

Il serait également fort injuste de croire que, dans 
cette grande fermentation d'idées, la religion chrétienne 
se fût toujours trouvée en opposition avec la philoso- 
phie. Jamais , au contraire , il n'y eut une époque plus 
honorable pour cette dernière, que l'histoire du chris- 
tianisme jusqu'au concile de Nicée. L'impulsion donnée 
par les Platoniciens avait propagé le goût des études 
philosophiques. Presque tous les premiers Pères de 
l'Eglise ont été accusés d'avoir platonisé. La plupart 
d'entre eux ont pensé que Platon avait eu connaissance 
des livres sacrés; mais, sans nous livrera l'examen de 
ces opinions si répandues, nous ne les considérerons 
elles-mêmes que comme une preuve positive, que la 
religion chrétienne n'a jamais persécuté la véritable phi- 
losophie, et qu'elle n'a pas cessé, au contraire, de vou- 
loir s'en rapprocher. 

Nous allons terminer cette section en résumant en 
peu de mots l'idée principale de cet écrit : nous avons 
essayé de prouver que les mystères religieux de la Grèce, 
loin d'être de vaines cérémonies , renfermaient effective- 
ment quelques restes des traditions antiques, et for- 
maient la véritable doctrine ésotérùjue du polythéisme. 
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Lorsque le polythéisme, près de sa chute, voulut en- 
core combattre la religion chrétienne, il réveilla, fidèle 
à sa double doctrine, d'une part, tout ce que les mys- 
tères avaient de plus imposant; de l'autre, tout ce 
que la philosophie offrait de plus élevé. De là cette 
coïncidence singulière entre le rétablissement des mys- 
tères et la naissance du platonisme : mais le culte pu- 
blic et la philosophie avaient changé de caractère ; on 
ne put rétablir que de vaines formes, des simulacres 
usés, défendus par l'autorité des mots, dégradés par 
l'abus des idées, et qui entraînèrent le polythéisme 
dans leur chute. 
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SECTION CINQUIÈME. 



Notre intention n'est pas de retracer toutes les attri- 
butions des mystères, ni de discuter tous les détails qui 
y appartiennent. Cet Essai, comme nous l'avons déjà 
dit, est loin d'être un traité complet sur cette branche 
intéressante des antiquités; il ne saurait même tenir 
lieu d'aucun des ouvrages publiés sur cette matière. 
Destiné à renfermer quelques vues générales, cet écrit 
ne doit être regardé que comme le canevas d'un ou- 
vrage plus étendu , ou comme un supplément à tous 
ceux dont le monde savant a été enrichi successive- 
ment. 

Nous avons répété à dessein cette déclaration , pour 
ne pas encourir le reproche d'avoir passé sous silence 
une grande partie des controverses qui ont été agitées 
sur la grande question des mystères anciens. Dans ce 
nombre, il en est une qui mérite particulièrement l'at- 
tention, et qui exige quelques détails; la voici : les an- 
ciens ont-ils enseigné dans leurs mystères que les dieux 
du polythéisme n'avaient été que des hommes? les 
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dieux du polythéisme ont -ils été véritablement des 
hommes ? 

D'illustres savants se sont décidés pour l'affirmative. 
Appuyés d'Hérodote, de Cicéron, de Diodore de Sicile, 
des Pères de l'Église , ils ont soutenu à la fois ces deux 
propositions; et cette assertion présente effectivement, 
au premier abord, des côtés spécieux. Plus tard, d'au- 
tres savants non moins habiles se sont élevés contre ce 
système. Nous ne joindrions pas notre voix à leurs ré- 
clamations, si, fidèles à nos principes de critique litté- 
raire, nous n'espérions pouvoir offrir ici quelques aper- 
çus nouveaux , propres à éclairer le véritable objet de 
nos recherches. 

On ne saurait trop le répéter, l'examen et la discussion 
des autorités anciennes, et leur classification chronolo- 
gique, sont les procédés les plus sûrs pour parvenir à 
la découverte des vérités les plus importantes dans la 
science de l'antiquité. Cette marche raisonnable s'éloigne 
à la fois de l'audacieuse paradoxofogie , et de la soumis- 
sion implicite et aveugle à un système quelconque. 
Combien de systèmes ne s'étayent que de quelques pas- 
sages mal compris ou mal interprétés , qu'une analyse 
exacte ou un simple rapprochement de dates ferait dis- 
paraître! 

Tel est, nous osons le dire, l'état de la question pré- 
sente. Elle est trop intimement liée à l'histoire des mys- 
tères, pour ne pas nous occuper; et en effet, si l'en- 
seignement de l'origine humaine des dieux avait été le 
secret des mystères, toutes les recherches au delà se- 
raient inutiles et tomberaient d'elles-mêmes. 

L'origine véritable des dieux de la Grèce, le moment 
de leur translation dans cette contrée, leurs rapports 
avec les divinités étrangères, se perdent dans la nuit des 
temps. Les bases de l'histoire de la Grèce sont restées, 
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malgré des efforts inouïs , inaccessibles au flambeau de 
la critique; sous ce rapport, l'origine de la théologie 
grecque, dont le développement a été si lumineux, est 
encore, plus que tout le reste, couvert de ténèbres. 
Nous savons que la Grèce, peuplée par des colonies 
asiatiques, fut tour à tour subjuguée par des races 
d'hommes différentes entre elles, mais dont l'origine 
était commune. Ces nouvelles colonies apportèrent avec 
elles les éléments de leur culte religieux; ces éléments, 
confondus avec les notions locales déjà subsistantes, 
donnèrent naissance à la théogonie grecque, qui se 
répandit depuis sur une grande portion du monde 
connu, et qui finit par envahir jusqu'à son propre 
berceau (a). 

Les colons égyptiens et phéniciens , en portant en 
Grèce leurs croyances religieuses, y portèrent leurs 
langues et leurs traditions; on retrouve encore les 
traces confuses de cette transmigration. Comme on est 
parvenu à distinguer dans les dialectes des Grecs quel- 
ques débris des idiomes orientaux (i), de même on 
parvient à reconnaître, sous les formes variées de leur 
mythologie, ces traits primitifs qui décèlent que son ori- 
gine a été étrangère. 

Dans cet état de choses , où les idées apportées se dis- 
tinguent à peine des notions locales , ce serait un effort 
absurde de prétendre ramener cette masse immense à 
un seul principe. On s'étonnerait, à juste titre, de la 
hardiesse avec laquelle les générations postérieures ont 
poursuivi des hypothèses erronées à travers ce laby- 
rinthe, si l'on ne connaissait l'extrême penchant des 
Grecs à l'esprit de système , l'obstination et la mauvaise 
foi avec lesquelles certaines factions savantes en agis- 
saient à l'égard de la science même. 

(0 Mém, de V/icad. des Imcript. toni. XXX. 
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Lorsque la manie des systèmes se fut emparée de la 
Grèce, et qu'on se fut tourné du côté des antiquités 
nationales , deux partis divisèrent la littérature et s em- 
parèrent tour à tour de la crédulité publique. Les Épi- 
curiens prétendirent avoir trouvé, à l'aide de l'histoire, 
la solution du système théologique. Évhémère fut le 
chef de celte doctrine qui porte son nom, et que d'autres 
ont appelée le système historique ou le syslème de 
Xapothéose , parce qu'il suppose que tous les dieux ont 
été des hommes déifiés. D'un autre côté , les Stoïciens 
jetèrent les fondements du système allégorique qui, au 
moyen des idées abstraites, réduisait toute la mytholo- 
gie grecque à un tissu d'allégories morales et de phé- 
nomènes physiques. Ce système physico-mystique devint 
plus tard, dans la main des nouveaux Platoniciens, une 
source abondante d'opinions singulières que nous avons 
signalées en plus d'un endroit de cet écrit. 

Les progrès rapides de l'épicurisme, comme l'observe 
très-bien M. de Sainte-Croix (i), répandirent le système 
d'Evhémère avec une grande promptitude. Les écri- 
vains les plus judicieux ne furent pas à l'abri du pré- 
jugé général. Diodore de Sicile adopta sans restriction 
les idées du philosophe de Messène (fr); Cicéron lui- 
même n'en paraît pas éloigné , quoiqu'il ait eu soin de 
ne pas parler en son propre nom (a) : les Pères de l'Église 
trouvèrent cette opinion trop favorable à leurs desseins, 
pour ne pas la laisser subsister. 

Cependant, de toutes les autorités anciennes en fa- 
veur de ce système, la plus importante paraissait celle 
d'Hérodote. 11 dit , dans le premier livre de son histoire 
que les Perses n'élevaient pas de statues à leurs dieux, 

(1) Rct hctches sur les mystères, p. 519. 

(2) De P/at. Dcor. passim. 
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parce qu'ils ne croyaient pas, comme les Grecs , que les 
dieux fusent nés des hommes (i). C'est ainsi qu'on a 
entendu et interprété généralement le mot âvôpûwcoçuéa*;. 
11 se trouve cependant que Stanley, le savant éditeur 
d'Eschyle, avait déjà, au xvn* siècle, saisi le véri- 
table sens de ce mot, qu'il exprime par humand formd 
prœditos (2). 

M. Larcher fut le premier à recevoir cette conjecture 
dans la nouvelle édition de sa traduction d'Hérodote, 
donnée à Paris en 1802. Le célèbre Warburton avait 
rejeté cette interprétation , et Wesseling n'avait pas osé 
l'admettre dans la version latine d'Hérodote. 

(Vous croyons cette interprétation la seule exacte, 
parce qu'en traduisant , « les Perses n'élevaient pas de 
« statues, car ils ne croyaient pas que les dieux fussent 
« nés des hommes , » le sens devient compliqué et très- 
obscur; les deux membres de la phrase cessent de dé- 
pendre l'un de l'autre : on force d'ailleurs la signification 
de la racine <pwj, que les lexiques interprètent toujours 
par «puai;, statura, status. ( |3Xa<rnri<Tiç , aufrfftç -n>.o«aç. 
Suidas.) 

Il est évident que si Hérodote avait voulu exprimer 
l'idée que les traducteurs lui ont prêtée pendant si 
longtemps, il aurait choisi tout autre mot qui eût dé- 
signé cette idée d'une manière positive et déterminée. 

Si, au contraire, on traduit âvôp<o7co<pi^« d'après l'ex- 
plication de Stanley, le sens devient parfaitement clair 
et satisfaisant ; et en effet , Hérodote nous dit , dans le 
même paragraphe, que les Perses adoraient sur les som- 
mets des montagnes le soleil, la lune et les éléments: 
or, il est évident qu'en ne prêtant pas la figure hu- 
it) Clio, cap. i3i. 
(•i) Stanley, ad Aischyli Vers. 811. 
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niaine aux objets de leur culte, ceux-ci échappaient à 
l'art statuaire; et qu'ainsi Hérodote a seulement voulu 
dire que les Perses n avaient pas de simulacres des 
dieux , parce qu'ils adoraient des objets immatériels 
que leur imagination ne revêtait pas de la forme hu- 
maine, comme le faisait celle des Grecs. Nous citerons 
à l'appui de ce sens un passage que Cicéron met dans 
la bouche de l'Épicurien Velleius, et contre lequel son 
adversaire, le Stoïcien, ne réclame pas : «La félicité, 
« dit-il, ne saurait être sans la vertu, ni la vertu sans 
« la raison, ni la raison hors de la figure humaine; donc 
« les dieux ont une forme humaine Ci). » Nous savons que 
cette idée, adoptée par les Grecs, était commune à leurs 
poètes et à leurs philosophes. Un passage de Porphyre 
que nous avons rapporté dans la section précédente, 
constate que les Platoniciens eux-mêmes avaient adopté 
ce principe dans leur doctrine mystique (c). 

En conséquence , il est évident qu'Hérodote a seule- 
ment voulu mettre en opposition V anthropomorphisme 
si caractéristique des Grecs, et l'immatérialité du culte 
oriental. Loin donc de favoriser l'Évhémérisme, ce pas- 
sage bien entendu n'a aucun rapport avec le système 
historique, destiné à saper tous les fondements de la 
religion des Grecs, ainsi que Cicéron lui-même en con- 
vient (a). Les critiques les plus judicieux, Fréret, 
Sainte-Croix et d'autres, ont signalé le caractère et les 
progrès de l'Évhémérisme. 

Si l'on consent à adopter généralement l'interpréta- 
tion proposée par Stanley et enfin suivie par Larcuer, 
il ne restera, en fait d'autorités anciennes, que les 
partisans connus et déclarés du système historique, et 

(i) De ISat. Dcor. 1. I, 83. 
(i) Ibid. 1. I, 42. 
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les Pères intéressés à admettre son existence. Seuls, ils 
pourront être allégués, lorsqu'on voudra soutenir que 
['apothéose était le grand secret des mystères ; et désor- 
mais on rangera dans la classe des systèmes faits à pos- 
teriori, cette doctrine à la fois trop vulgaire pour être 
cachée sous tant de voiles, et trop destructive de toute 
idée abstraite pour avoir jamais pu devenir le centre 
d'aucune croyance religieuse. 

II est certain que les Grecs, en confondant leurs no- 
tions religieuses avec les notions orientales transmises 
par les Phéniciens et surtout par les Égyptiens, firent 
entrer dans l'ensemble de leur culte quelques divinités 
locales et en même temps quelques-uns de ces hommes 
extraordinaires qu'ils honoraient sous le nom de demi- 
dieux (</). Hérodote dit expressément que le plus grand 
nombre des dieux venaient des colonies égyptiennes, 
d'Inachus, de Cécrops et de Danaiis, mais qu'il y en 
avait aussi qui venaient des Pélasges, et quelques-uns 
que les Pélasges avaient empruntés à d'autres peuples(i). 
Quelques héros nationaux dans le nombre des divinités 
pélasgiques produisirent la classe des demi-dieux, et 
ceux-là pouvaient sans doute appartenir à l'histoire: 
sous ce rapport, on pouvait dire que quelques dieux 
étaient des hommes déifiés ; mais il est contraire à la 
saine raison , comme à toutes les notions d'antiquité , de 
penser que le Dais optimus maximus , que les DU majo- 
rumgentiiim aient jamais été des hommes divinisés. Nous 
l'avons déjà dit, c'est une absurde et triste entreprise de 
chercher à débrouiller le dédale des opinions religieuses 
des anciens, au moyen d'une explication historique. Si 
l'on dit que ces divinités grecques, calquées sur des 
dieux orientaux, pouvaient représenter des personnages 

(1) Herodot. 1. II, 5o-5a. 



Digitized by Google 



— 126 — 

qui avaient existé, soit dans l'Orient, soit en Égypte, 
c'est seulement éluder la question, et non la résoudre. 
Donner d'ailleurs au polythéisme une telle origine, ce 
serait méconnaître tout à fait les éléments dont il se 
compose. 

Le polythéisme des Grecs, s'étant formé par degrés, 
dut nécessairement être le plus flexible et le moins dé- 
terminé de tous les systèmes religieux; aussi présente-t-il 
un grand nombre de contradictions. En vain voudrait- 
on accorder entre elles les traditions des poètes et les 
traditions populaires. Les habitants de l'Àrcadie ou de 
l'île de Crète pouvaient prétendre tour à tour que Jupi- 
ter était né dans leur pays, sans qu'il leur eût été pos- 
sible de prouver que Jupiter ait été un personnage di- 
vinisé (i). Ce qui rendait la confusion encore plus 
grande, c'est que les traditions sur les dieux des an- 
ciens, mêlées du plus grossier anthropomorphisme , se 
combinaient mal, dans l'imagination du peuple, avec 
la puissance suprême qui leur était attribuée; et si, 
dans leur plus haute acception , les dieux du poly- 
théisme étaient effectivement considérés comme des 
puissances intermédiaires , le vulgaire devait nécessaire- 
ment tes confondre avec ces personnages fameux et peu 
connus que présentent les annales de tous les peuples du 
monde. 

Homère, auquel il faut toujours remonter quand il 
s'agit d'antiquités grecques, — Homère, qui en est la 
véritable source , principiwn et fons, n'offre aucune in- 
dication de la doctrine de l'apothéose. Les dieux d'Ho- 
mère sont d'une nature tout à fait différente de celle de 
ses héros. Quoique revêtus de la forme humaine, ils 
appartiennent à un ordre de choses infiniment plus 

(i) De ft'at. Deor. 1. III, cap. ai. 
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relevé; leur puissance est sans bornes (e). Qui de bonne 
foi pourrait, dans le père des dieux et des hommes, 
ébranlant l'univers d'un seul mouvement de son sour- 
cil, reconnaître un obscur roi de Crète, dont on mon- 
trait le tombeau dans cette île (/*)? Qui pourrait con- 
sentira transformer ainsi ce monde immense et magique 
en une triste généalogie de quelques princes ignorés et 
de quelques héros fabuleux? 

Ces considérations , ajoutées à toutes les recherches 
déjà faites, suffiront, ce nous semble, pour prouver 
que le système historique n'est point antérieur à Evhé- 
mère(^), qu'il est absolument contraire à la nature des 
choses, et qu'ainsi cette doctrine n'a été, dans aucun 
temps, le secret des mystères d'Eleusis. On peut même 
ajouter que si, contre l'évidence historique et contre 
toutes les probabilités, on pouvait prouver que la doc- 
trine de l'apothéose ait été enseignée aux époptes d'É- 
leusis , on est en droit d'affirmer que cela a été à tort ; 
peut-être dans l'espoir de dérober à leur connaissance , 
par cette révélation même, le véritable secret des mys- 
tères. 
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SECTION SIXIÈME. 



11 nous reste encore un point de critique à éclaircir 
dans le tableau des mystères, et peut-être une étude 
suivie de celte branche de l'antiquité nous met-elle à 
portée de présenter à cet égard quelques résultats nou- 
veaux, propres à servir d'indication pour des recherches 
plus étendues. 

Nous avons dit que les mystères de Bacchus, très- 
intéressants à développer, portent un caractère entière- 
ment opposé à celui des Eleusinies (i ). Cette opposition 
est très-frappante au premier aspect. Et quelle confor- 
mité, en effet, pourrait-on trouver entre la licence sau- 
vage du culte bachique, et le caractère sévère et la 
haute destination du culte de Cérès? 

Cependant, après un mûr examen, on voit que cette 
opposition réside plutôt dans la forme extérieure que 
dans l'esprit des deux cultes; elle disparait même en- 
tièrement lorsqu'on s'élève à l'idée-mère , au type véri- 
table des deux institutions. Quand on ne s'obstine pas 

(i) Section I, p. 5. 
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à reconnaître dans Cérès et dans Bacchus deux person- 
nages historiques, quand on les considère, à leur 
origine, comme deux symboles d'une puissance quel- 
conque de l'univers , on les voit s'identifier de manière 
à ne plus offrir d'opposition que dans la forme exté- 
rieure, c'est-à-dire, dans cette partie qui dépend tout 
entière des hommes, des circonstances locales, et des 
destinées politiques des peuples. Le culte de Cérès et le 
culte de Bacchus ne peuvent appartenir qu'à un seul 
principe; et ce principe se trouve dans la force active 
de la nature, envisagée dans l'immense variété de ses 
fonctions et de ses attributs. 

Mais le mythe de Bacchus a été , de l'aveu de tous les 
mylhographes, la source la plus féconde d'incertitudes, . 
de contradictions et d'obscurités. Dans cet étal de 
choses, le point le plus incontestable est celui de son 
origine. Hérodote assure formellement que Bacchus ve- 
nait d'Egypte, et qu'il était le même qu'Osiris(i). Le 
savant Fréret observe très-bien (2) qu'en passant d'É- 
gypte en Grèce, Bacchus perdit la plus grande partie 
de son importance. En Égypte, Osiris était la puis- 
sance démiurgique de l'univers. Lorsque Mélampe 
lui eut donné le nom grec de Dionysos (3) et qu'il 
l'eut porté en Grèce, à peu près en même temps qu'on 
y apporta la vigne , l'emploi du nouveau dieu fut 
borné à l'intendance de la vigne. Ce fait nous prouve 
encore cette importante vérité, qu'il ne faut pas cher- 
cher à établir des rapports constants entre les divers 
symboles du polythéisme : ils varient et se divisent à 
mesure qu'ils se développent; tandis que plus on re- 

(1) Liv. II, cap. 47 el 48. 

(2) Mém. de V Acad. des Inscript, tom. XXIII, p. a5>8. 

(3) Herodot. 1. 1, cap. 47. 



Digitized by Google 



— 130 — 

monte vers l'origine, plus les masses sont grandes et 
imposantes. 

Rien de plus confus ni de plus obscur, comme nous 
l'avons dit, que le mythe de Bacchus. On s'accorde ce- 
pendant à distinguer trois Bacchus, que l'on regarde 
comme différents entre eux, et qui ne sont, d'après 
nous, que trois représentations successives de la même 
idée, c'est-à-dire d'Osiris. 

I<es mythographes anciens et modernes sont tous en 
contradiction , touchant la classification même de leurs 
trois Bacchus. 

Les plus anciens poètes n'en indiquent qu'un seul. 
Les écrivains postérieurs ont réparti entre les trois Bac- 
chus les diverses actions que les anciens poètes avaient 
confusément accumulées sur la même tête. Diodore de 
Sicile en reconnaît trois : mais il place dans ce nombre 
le Bacchus indien, nommé Bacchus fort mal à propos; 
et il omet le mystique lacchus (i). Enfin Nonnus de Pa- 
nople, qui avait fait une étude particulière et appro- 
fondie du mythe de Bacchus, en reconnaît trois, sans 
le Bacchus indien (a). 

L'examen de toutes ces variétés nous entraînerait trop 
loin et nous écarterait de noire sujet : nous nous réser- 
vons de consacrer, peut-être, au mythe de Bacchus, un 
travail séparé. En attendant, nous exposerons ce qui 
concerne les trois Bacchus, d'après la classification que 
l'on peut en faire, en résumant toutes les opinions et 
toutes les diverses doctrines à ce sujet. 

Le premier Bacchus est Zagreus, que Jupiter, trans- 
formé en dragon , eut de Proserpine. Le scoliaste de 
Pindare (a), et le Grand -Etymologique, au mot Za- 

(1) L. III, cap. 41. 

(a) Uthm. VII, 5; ed. Heynii, tom. II, p. 847. 
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greitSy en font foî. A m'en (i) fait naître Jaoehtis de Jupi- 
ter et de Proserpine : mais il le confond évidemment 
avec Zagreus. Cette première copie d'Osiris se rapproche 
le plus de l'original : les formes du mythe sont encore 
roides et égyptiennes. Déchiré par les Titans, Bacchus- 
Zagreus correspond parfaitement à Osiris tué par Ty- 
phon. Mais les traditions sur Zagreus sont très-obscures, 
et la confusion extrême. 11 présidait aux Dionysies ou 
mystères de Bacchus , et paraissait même dans les fêtes 
Sabasiennes(a). Cet emploi lui convenait d'autant mieux, 
qu'il était le plus ancien et le plus oriental des trois 
Bacchus. 

Le second Bacchus est très-connu; c'est le fils de Ju- 
piter et de Sémélé, le Thébain, le Conquérant. Les 
formes de celui-ci sont beaucoup plus hellénisées. 11 
complète, pour les Grecs, la représentation de l'idée 
primitive; mais il n'a aucun rapport avec le précédent, 
si ce n'est qu'il semble lui succéder dans le cycle mytho- 
logique. Le second Bacchus n'avait aucun rapport di- 
rect avec Cérès; ce qui constate que la réunion des 
mystères ne s'est opérée qu'assez tard (b). 

Le troisième Bacchus enfin est le Iacchus des Eleusi- 
nies. Celui-ci paraît n'avoir été imaginé que pour con- 
sacrer, en quelque sorte, l'alliance du culte secret de 
Bacchus avec celui de Cérès, vers lequel tendaient tous 
les mystères. Iacchus est le symbole de cette association. 
Son unique destination étant déjà remplie par sa nais- 
sance, le mythe est resté imparfait; c'est le plus vague 
de tous. Nonnus le fait fils du second Bacchus et de la 
nymphe Aura. D'autres le font fils de Jupiter et de Cérès, 
ou de Proserpine ; ce qui corrobore notre hypothèse , 

(i) De exped. Alex. 1. II , c;ip. ifj. 
(») Clem. Alex. Protrept. p. 

1) 
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mais donne lieu, d'un autre côté, à le confondre avec 
Bacchus-Zagreus. C'est le lacchus qui paraissait le sixième 
jour des mystères d'Éleusis : c'est le Aiovuao; èrl tô fjui<rr<:> 
de Suidas, au mot'loocyoç. 

Nous déduisons de toutes ces prémisses que les mys- 
tères de Bacchus ont été, à une époque inconnue, 
réunis aux mystères de Cérès; et cette hypothèse nous 
semble fondée, autant que Ton peut se flatter d'appro- 
cher de la vérité par une voie absolument conjecturale. 

Considérons d'abord l'emploi du jeune lacchus dans 
les Éleusinies :« Le sixième jour, dit Sainte-Croix, le 
« jeune lacchus était porté en cérémonie depuis le Céra- 
« mique jusqu'à Éleusis. 11 paraît, ajoute- 1- il, par 
« l'hymne qu'Aristophane met dans la bouche des ini- 
« liés, qu'ils invitaient, dans leurs chants, lacchus à 
« prendre part à leurs danses, ou plutôt à leur servir 
» d'interprète auprès de Cérès ( i). » On rapportait ensuite 
à Athènes la statue du dieu (c). 

Ce sixième jour, consacré à lacchus, était le plus cé- 
lèbre de tous. Mais il ne faut qu'un peu de réflexion 
pour voir que cette procession , devenue par la suite si 
fameuse, n'était dans le principe qu'une addition, étran- 
gère aux mystères d'Eleusis : elle n'avait en effet aucun 
rapport avec le fond des mystères, comme on peut s'en 
convaincre aisément; mais elle décèle d'une manière in- 
contestable l'agrégation du culte secret de Bacchusaux 
mystères de Cérès. 

Les écrivains qui ont jusqu'à présent traité ce sujet, 
n'ont pas saisi ce point de vue, uniquement parce qu'ils 
n'avaient pas classé les trois Bacchus, et qu'ils s'obsti- 
naient à ne pas les reconnaître tous les trois pour trois 
empreintes du même type. Beaucoup de mylhographes 

(i) il/yst. du / agan. p. aoo. 
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ont essayé de distinguer lacchus de Baccluis ; mais celle 
tentative est restée inutile. Il est évident que les trois 
Ba celui s sont des imitations successives du même mo- 
dèle, imitations appropriées à l'esprit du temps et à la 
situation locale de la Grèce. 

L'identité de Bacchus et de lacchus une fois prouvée, 
une grande clarté se répand sur tous les rapports de la 
mystagogie ancienne. Tous les mystères de la Grèce de- 
vaient, sans doute, tendre vers Eleusis, considérée 
comme le vrai dépôt et le centre de toute la mysticité du 
polythéisme; il est donc clair que des rapports intimes 
devaient subsister entre les cultes secrets des principales 
divinités. Comme celui de Bacchus procédait de la même 
origine et vraisemblablement du même type que les 
Éleusinies, les Dionysies ont dû se rapprocher des mys- 
tères de Gérés avec une grande facilité. Il y a dans l'em- 
ploi de lacchus, emploi si distinct du fond des Éleusi- 
nies, quelque chose qui décèle plutôt une agrégation 
postérieure qu'une identité parfaite. L'idée du médiateur 
dans lacchus (i) porte tous les caractères de la nou- 
veauté; les cérémonies en son honneur semblent, elles- 
mêmes une simple extension du culte de Cérès. lacchus 
n'habitait pas Eleusis; ce qui pourrait indiquer qu'il 
ne participait pas essentiellement aux Éleusinies. Toutes 
ces circonstances combinées attestent la réunion des 
deux cultes dans un temps donné , réunion en quelque 
sorte symbolisée par l'admission de lacchus aux céré- 
monies d'Éleusis. 

Nous avons déjà prouvé que, des trois Bacchus, lac- 
chus était le seul qui eût pu se rapprocher de Cérès, 
sans déroger à ses fonctions et à sa physionomie. Aussi, 
cette réunion une fois opérée, lacchus, devenu inutile 

(i) Aiistoph. Han. v , î<» «H scq. 
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dans la succession des mythes de Bacchus , se perd en- 
tièrement dans le culle de Cérès; il est probable même 
que ce troisième Bacchus ne fut imaginé* que parce que 
les deux premiers offraient des formes trop déterminées 
pour les identifier avec le caractère d'une autre divinité. 
Le premier, comme nous l'avons dit , était trop oriental 
ou trop égyptien, le second trop hellénise, pour pouvoir 
sortir des limites de leurs attributions respectives. 

Une grande portion de la mythologie ancienne re- 
pose sur une partie inconnue de l'histoire. Le poly- 
théisme, comme l'airain de Corinthe, se composait de 
mille éléments divers, et dans ce nombre étaient les 
traditions historiques; il est évident que beaucoup de 
combinaisons théogoniques ne représentent que des 
faits isolés, perdus dans la nuit des temps. Celte ma- 
nière de symboliser des événements mémorables s'ap- 
plique particulièrement à tout ce qui a rapport aux 
cultes secrets des diverses divinités. La plupart des cé- 
rémonies usitées se rattachaient ainsi, soit à des épo- 
ques historiques, soit à des symboles particuliers, soit 
enfin à des événements dont l'histoire n'a pas conservé 
le souvenir. 

Le polythéisme se partageant en deux grandes parts, 
le culté ésolérique présentait une foule immense de ra- 
mifications que nous ignorons tout à fait. L'histoire se- 
crète du polythéisme ne nous est counue que par sup- 
position ; la grande moitié des annales religieuses du 
monde ancien est couverte d'un voile impénétrable (d). 
Contentons-nous de découvrir çà et là quelques points 
lumineux, moins propres à éclairer nos recherches, 
qu'à nous faire voir la grandeur et l'importance des ob- 
jets décidément inaccessibles à nos tentatives. On peut 
même assurer que les anciens manquaient eux-mêmes 
de lumières sur beaucoup de matières relatives aux di- 
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vers caractères du polythéisme. A l'époque où commence 
l'histoire» les diverses gradations de la mystagogie , à 
peine nuancées , ne paraissaient plus que sous des sym- 
boles dont le vulgaire ne pénétrait pas l'essence. Il est 
donc très-probable que, dans cette partie, un rappro- 
chement , de la nature de celui que nous avons établi 
entre Cérès et Bacchus, peut tenir lieu d'une démonstra- 
tion historique. 

Ajoutons à ces déductions, qu'il est vraisemblable que, 
dès le principe des Dionysies, les fonctions de YHiéro- 
ceryx étaient remplies par le pontife d'Eleusis. Il paraît 
aussi que le Dadxmque qui assistait aux cérémonies du 
culte de Cérès, assistait également aux Dionysies (i) : 
la plupart des savants sont d'accord là-dessus. Cette 
preuve de fait est très-importanle, puisqu'elle signale 
une communauté singulière entre les deux cultes, dès 
leur origine. 

Nous terminerons nos recherches sur ce sujet, et 
tout cet écrit, en rapportant un passage de Nonnus, qui 
constate pleinement la réunion des cultes de Cérès et de 
Bacchus : 

Kcei {uv ÈXeusivrçot ôeà icapaxaTÔfiTO Boa^at;. 
Àftfl Si xoupov ïax^ov £xuxXo<nxvto X°P ei '?' 
Nuft^ai xtcao^opoi Mapa8<t>vi'£eç * âpriToxw Si 
&ai(j.ovi vuxTt^opeuTov exoucptaav ÀtÔi'^cc *ireux»v, 
xal 6eov îXacxovro |xeô' vUct ïlcpffeçovewiç , 
xai 2e(xéX7i; (xerà iratôa • ôuniroXtaç Si Auaiw 
o^tyovw aTifaavro xal âp^eyovcû Aiovuer<{>, 
xai TpiTotT<}) viov upov éireff(jtapay7i<iav tax^- 
Kal teXeraî; xpiac^aiv èéaxxeuÔTfjffav À6wi, 

(iï Recherches sur les MysU $ VII, art. 3, p. 0o. 
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jcai x°po v «tyiT&eaTov âvexpoucavro iroXtrat , 
Zaypea xoâai'vovreç af/.a Bpo(/.i'(p *al laxyco (i). 

« Et la déesse {Pallas) remit l'enfant (/c troisième Bac- 
« c^hj) aux prêtresses d'Eleusis. Les nymphes de Mara- 
« thon , couronnées de lierre , formèrent des danses au- 
« tour du jeune la celui s. Pour célébrer sa naissance, 
« elles agitèrent pendant la nuit la torche attique, et 
« se rendirent le dieu propice après le fils de Proserpine 
« (Zagreus), après le fils de Sémélé (Bacchus le Thébain). 
« Elles instituèrent des sacrifices en l'honneur de l'an- 
« cien et du nouveau Bacchus, et adressèrent un nou- 
« vel hymne au troisième lacchus. Athènes célébra de 
« triples mystères, et ses citoyens formèrent un chœur 
« en l'honneur de Zagreus, de Bromius et de lacchus. » 

Ce passage réunit tous les caractères de l'authenticité; 
seul il suffit pour donner une base solide à nos conjec- 
tures. Les connaisseurs savent que Nonnus joignait à 
son talent poétique une immense érudition mythogra- 
phique qui s'était principalement portée sur toutes les 
nuances du mythe de Bacchus. En dépouillant ce ta- 
bleau des couleurs de l'imagination, on reconnaît le 
fait historique et la tradition locale qui y ont servi de 
canevas. 

Observons ici, en outre, que Minerve, qui remet 
lacchus aux prêtresses d'Eleusis, est vraisemblablement, 
dans la pensée du poète, le symbole de la ville d'A- 
thènes, dont elle était la divinité tutélaire. Nous avons 
vu, en effet, que lacchus résidait à Athènes, et qu'il 
était de là porté en pompe à Eleusis, le sixième jour des 
initiations. On ne doit négliger aucune indication, même 
la plus légère, quand il s'agit d'une matière aussi déliée 

i) Dionys. 1. XLVltl, v. g 58. 
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et aussi symbolique que la mystagogie des anciens. 

M. de Villoison a fait usage de cet endroit des Dio- 
nysiaques de Nonnus(i); mais ce savant helléniste s'est 
contenté de l'expliquer sous le rapport des trois Bac- 
chus. Ni lui, ni M. de Saiitte-Croix, n'ont fait atten- 
tion à cette alliance du culte secret de Cérès et du culte 
secret de Bacchus, alliance qui répand un jour si nou- 
veau sur toute l'histoire de la mystagogie ancienne. 

(i) L'opinion de M. de Villoisow à cet égard se trouve exprimée 
dans une des notes qu'il a ajoutées aux Recherches sur les mystè- 
res du paganisme de M. ue Sairte-Ckoix, et qu'il a mises sons le 
nom de ce savant, à son insu. Dans cette note, M. nE Villoison a 
adopté les réflexions d'un autre homme de lettres, qui avait écrit, sur 
les marges d'un exemplaire des Dionysiaques, un commentaire sur 
le passage précédemment cité de Nonnus, et qui s'était exprimé ainsi : 
Nonnus cerlc accurate très Bacehos distingua, Proserpince, Semeles et 
A une filium. Alii Iacchum cum Semeles fil'to conjundunt. Optime Non- 
nus, qui très Bacehos tribus Atheniensium Dionysiacis applicuit, quot 
fuisse auctores pas si m testantur, etc. (Recherches sur les mystères, 
S III, art. 5, p. îao). 
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NOTES. 



SECTION PREMIÈRE. 



(a) II faut consulter , sur les mystères de Samothrace, 
l'ingénieuse dissertation du docteur Mdnter, évêque de 
Seelande , publiée sous le titre suivant : Erkldrung einer 
griechischen Irischrift , welche au/' die SamolhracLtchen 
Myslerien Beziehung hat. Kopenhagen , 1810. On y trouve 
que le savant Zoëga commençait, dans l'étude des monu- 
ments antiques, à diriger toute son attention sur les mys- 
tères. Si la mort n'avait pas interrompu ses travaux, les 
monuments qui ont rapport aux Éleusinies lui auraient 
procuré, sans doute, une ample moisson d'observations. 
Zoëga a le grand mérite d'avoir réuni toutes les notions 
connues sur l'écriture alphabétique des Égyptiens. Les 
dissertations de MM. Silvestre de Sacy et Akerblad sur 
l'inscription de Rosette faisaient espérer de voir enfin cette 
importante matière éclaircie; les recherches nouvelles de 
M. Etienne Qu a tremère semblent confirmer cette attente. 
L'application de la tangue copte aux monuments de l'an- 
cienne l'-gvptc est probablement le procédé par le moyen 
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duquel on peut parvenir à la découverte de l'ancien alpha- 
bet égyptien. 

(b) Si l'on analyse le caractère des idées mystiques que 
les anciens attachaient à Bacchus, et le caractère du culte 
de Cérès , on verra , d'une part , un état de rudesse et de 
licence farouche, et de l'autre, les éléments de la société se 
combinant avec les principes des lois et de l'ordre. J'ai 
tâché cependant de montrer, dans la sixième section, que 
le culte secret de Bacchus a plus d'un point de contact avec 
les mystères de Cérès. 

(c) Cette vénération pour Cérès se retrouve dans les 
Thesmoplwries que célébraient les femmes d'Athènes dans 
le temple de Cérès - Thesmophore (législatrice). 11 paraît 
qu'on les appelait Thesmophories , parce que, le der- 
nier jour de la fête, les femmes portaient en pompe sur 
leurs têtes les livres des lois. On peut consulter sur ce sujet 
un savant mémoire de M. bu Thkil, Mérn. de VAcad. des 
Jnscrip., t. XXXIX, p. ao3. Voyez aussi M. Clavier, 
Histoire des premiers temps de la Grèce, 1809, t. I, 
p. 3i et suiv. 

(d) Ego quidern nunquam tantum mihi sumam , ut , 
non dico annum , sed sœculum quo res Grœeorum anti- 
quissimœ acciderunt , definire ausim. (Meiners, Comment. 
Soeiet. reg. scient. Gôlting.. vol. XVI, p. 217). — «Je 
« dirai seulement que l'origine des mystères remonte aux 
« temps les plus reculés de la Grèce , et se confond avec 
a celle de sa civilisation ; et personne ne doit être assez hardi 
« pour en fixer l'époque. La langue d'Homère n'est pas celle 
« d'un peuple qui est récemment sorti de la barbarie. Défions- 
« nous des gens qui savent tout, et qui fixent des époques 
« dans les immenses déserts qui précèdent le cercle étroit 
a des temps bien connus : à l'ignorance seule appartient 
« une telle hardiesse. » (Origine de tous les cultes, t. II, 
part. II, p. 280.) Uupuis a fait sans doute un étrange 
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abus de son érudition; mais son avis uen est pas moins 
d'un grand poids , quand il s'agit de la date d'un événe- 
ment historique. 

(<?) Un marbre d'Oxford (Marinor. Oxon. ed. Chandler 
tom. Il , p. 'à 1 ) place la fondation des mystères sous le règne 
d'Erechthée. Lami , dans ses notes sur le 1 er chapitre des 
Éleusinies de Meursius (Opp. Meursii, t. II , p. 547), con ' 
jecture que l'année , à moitié effacée sur le marbre , doit 
être 1 399 avant J.-C. On fait vivre Homère 990 ou 1 000 ans 
avant J.-C. 

(f) En parlant ici des écrits d'Homère, nous ne com- 
prenons pas sous ce titre les hymnes homériques, générale- 
ment reconnus pour pseudonymes , qui sont moins des 
productions originales du siècle d'Homère, que des fruits 
tardifs de son école. 

(g) Cette discussion, qui a beaucoup occupé les criti- 
ques, n'est peut-être pas encore terminée. En 1777, 
M. Schneider , jeune encore, attaqua l'authenticité des poé- 
sies orphiques avec tant de force, que le célèbre Ruhnke- 
wius se crut obligé d'entrer en lice : il paraît cependant que 
ce ne fut pas moins par conviction, que par la crainte de 
voir ébranler l'autorité du système philologique établi depuis 
si longtemps. Hermaniï , dans sa belle dissertation annexée 
à son édition des poésies orphiques ( Orphica. Lipsiae, i8o5, 
tn-8°, p. 676), dit : Igitttr neminem hac œtate tant in 
antiquis lilteris rudem inveniri arbitror, qui cum Gesnero 
hœc scripta quœ Orpkei nomeivprœ se ferunt, vel unius 
omnia scriptoris esse, vel dictionem habere Hornericarn, 
sibi persuadent. Hymni quidern quin et Argonauticis Li- 
thicis antiquiores sint, dubitari non pot est; quamquam 
etiarn in hjrmnis surit qui recentioris œtatis non dubia 
contineant indicia. L'opinion de Hermanw, dans ce cas, 
est d'autant plus décisive, qu'il s'est particulièrement occupé 
des fragments d'Orphée. Honneur au pays qui possède en- 
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encore Heyne (i), Wolf , Hfrmann et Schneider! 

Il est assez curieux de consulter sur Orphée un ouvrage 
imprime à Paris en 1808 , sous le titre d Homère et Orphée* 
par M. Delille de Sales. L'auteur , qui veut apprendre, à 
la jeunesse à cultiver les champs de l'aride antiquité ', mais 
qui n'a point fait divorce avec son cœur, y parle de 
« l'affabilité et des grâces d'Orphée*, dont les prêtres égyp- 
o tiens furent enchantés. » Il conjecture « que ce héros de 
« l'amour conjugal tira Eurydice d'une maladie jugée mor- 
« telle par les empiriques du temps , et qu'il ne la reperdit 
« que pour avoir voulu se montrer époux, avant d'avoir 
« affermi sa convalescence. » Il assure aussi qu'Orphée était 
fils d'un roi, parce qu'il le dit lui-même dans ses Argonau- 
tiques ; et qu'il était père de Musée, si connu parle beau 
poème de Hém et Léandre. Il est fâcheux, pour l'exactitude 
de ce merveilleux calcul, que le poëme de Musée ne re- 
monte, tout au plus, qu'au vi a siècle de l'ère chrétienne. 
Si cette manière d'étudier les anciens trouvait des imitateurs, 
il serait à craindre de voir renaître, sous une forme nouvelle, 
l'esprit qui régnait dans la littérature à l'époque où l'on 
disputait sur les anciens et les modernes : disputes déplo- 
rables et ridicules , que Fontenelle voulait terminer par un 
arrêt bien digne de la cause, en disant que toute la question 
se réduisait à savoir si les arbres qui étaient autrefois 
dans nos campagnes , étaient plus grands que ceux d'au* 
jourd'hui. 

(h) Le scoliaste d'Apollonius de Rhodes {Argon. I, 917) 
rapporte qu'Agamem non , inquiet de l'insubordination des 
Grecs devant Troie, s'était fait initier, et qu'Ulysse avait 

(1) Cet illustre philologue est mort à Goettingue le 1 1 juillet 1812. 
Peu de jours avant sa fin, il m'écrivit une dernière lettre par laquelle 
il m'annonçait la réception de cet écrit dans les termes les plus flat- 
teurs. L'estime d'an homme tel que Hrtwk est un titre dont il est 
permis de s'enorgueillir. 
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été aussi initié à Samothrace : mais ce témoignage n'a aucune 
valeur, et ne saurait être comparé au silence d'Homère. 
L'absence totale des idées mystiques dans Homère me semble, 
en outre, une preuve évidente de la fidélité scrupuleuse 
avec laquelle les Rhapsodes et les Diascévastes ont traité, 
sous le rapport historique , la tradition primitive. Les imi- 
tateurs d'Homère , comme nous en voyous la preuve dans 
Quintus de Smyrne, ont mis le plus grand soin à conserver 
la couleur homérique. 
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SECTION DEUXIÈME. 



(a) Voyez sur ce sujet les cinq mémoires de M. l'abbé 
Migwot. {Mém. de t Acad. des Inscript., tom. XXXI.) 
Ce savant académicien combat avec une force singulière 
l'hypothèse qui fait de l'Egypte le centre de la civilisation. 
Il prouve que les Indiens ne sont jamais allés chercher leurs 
lumières en l'Egypte. On ne saurait trop admirer la sagacité 
avec laquelle l'auteur a deviné, pour ainsi dire, les décou- 
vertes nouvelles; s'il avait eu connaissance du sanscrit et des 
matériaux qui sont actuellement à notre disposition, il 
aurait complété son travail, en prouvant que les Égyptiens 
ont tout emprunté de l'Asie. Il ne faut pas s'arrêter à con- 
cilier quelques légères oppositions, soit dans le culte reli- 
gieux, soit dans la police civile : il est clair que partout les 
notions et les coutumes locales s'allient aux idées étrangères, 
et les dénaturent souvent. 

(b) Il est très-remarquable que le prêtre de Sais que 
Platon fait parler dans son dialogue intitulé Timée , 
commence l'histoire de son pays par celle de l'Atlan- 
tide. Bailly avait déjà fait cette «même observation. C'est 



Digitized by Google 



- 145 — 

une preuve formelle que les Égyptiens savaient qu'ils n'étaient 
pas Autochthones ; ce qui ne prouve pas pourtant qu'ils 
aient connu leur véritable origine. Les prêtres égyptiens 
passaient pour unecolonie asiatique, même parmi les anciens. 
Zonare dit, en parlant de la science des Égyptiens : Êx 
XaX^aùov yàp Xéyexat çotrîfaai raOta icpô; Aiyurcrov, xàxeîÔev 
îrpoç ÉXXYjvaç. « Toutes ces choses vinrent, dit-on, de Chaidée en 
Egypte, et de là en Grèce. » Ed. du Cattge. Venet., 179.9, 
lom. I, pag. i4- 

(c) Voici un fait qui constate les anciens rapports de 
l'Inde et de l'Egypte, et qui n'a pas encore été relevé; il est 
consigné dans Eusèbe {Prœp. evang., I. III, p. 1 15): Tov 
Anpioupyôv, ôv Kvrj<p oî Aiyjimot xpoçayopeuouctv . try -/poiàv 
ex xuavoù (/iXavoç e/ovra, xparouvra Çtovrv xal cxr.rrpov 
(Xéyouaiv). C'est-à-dire : « Les Égyptiens représentaient le 
« Démiourgos Kneph de couleur bleue, tirant sur le noir, 
a avec une ceinture et un sceptre.» Il est impossible de ne 
pas reconnaître dans celte image le Vischnou indien. Dans 
la mythologie des Indous, dit Wuvord (A siu tic liesearchcs, 
vol. III, pag. 571), la carnation de Brahma est rouge, 
celle de Vischnou bleu azur foncé, celle de Rira blanche. 
Nous savons de plus parles Pourànas , que Vischnou avait 
TÉgypte sous sa protection spéciale. Wilford dit ailleurs : 
«Osiris of a black complexion is Vishnu. » ( As. lies., vol. 
XI, pag. 94.) 11 faut observer que le titre de Kneph a été aussi 
souvent confondu avec le nom d'Osiris, que le titre d'Iswara 
l'a été avec le uom de Brahma, Vischnou etSiva, comme 
nous le verrons plus bas. Sans attacher beaucoup d'impor- 
tance aux déductions étymologiques, ue pourrait-on pas 
trouver quelque analogie entre le mot grec xv£<paç, qui si- 
gnifie obscurité, d'où dérive le verbe xveça^w , j'obscurcis, 
et le nom égyptien de Kneph , te dieu obscur oU noir ? 
On prétend que Kneph signifiait en égyptien le bon génie, 

10 
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riyaeo&a^cov des Grecs et des Phéniciens. Voyez Th. Gale 

in Jamblich., p. 3oi. 

(d) «Si nous considérons Osiris, non pas comme un 
« nom, mais comme un titre, nous lui trouverons une par- 
« faite affinité avec Iswara , le dieu suprême chez les In- 
n diens; affinité qui constate l'étroite coïndence des deux 
« religions. Les attributs de la divinité furent, avec le temps, 
«érigés en divinités: et leurs adorateurs, se divisant en 
« sectes, adoptèrent, soit Brahma , soit Vischnou , soit Siva. 
« La secte de Brahma réclamait la supériorité, en qualité de 
« principe productif; mais les sectateurs des deux autres 
« principes se liguèrent entre eux, et finirent par détruire en- 
« tièrement le culte de Brahma. La secte de Siva, qui était 
« la plus nombreuse, réclama à son tour pour Siva le titre 
« exclusif d'iswara. Enfin, la secte de Vischnou sortit de son 
« obscurité, et, liguée avec les sectateurs de Sacti, principe 
« passif ou femelle, elle détruisit et abolit le culte de Siva, 
« et devint la religion dominante. Telle est aussi l'histoire 
«des sectes religieuses en Egypte; car, si l'on substitue 
« Osiris à Brahma , Horus à Vischnou , Typhon à Siva , et 
« Isis au principe passif, le tableau est complet sous tous 
« les rapports. » (Patersopt , On theorigin ofthe Hindu re- 
ligion. As. Res., vol. VIII, pag. 44 ) Ce rapprochement est 
d'autant plus précieux , qu'il donne la raison de toutes les 
variations qui se trouvent , tant dans les mythes indiens que 
dans ceux de l'Égypte. 

(é) Le savant le Clkrc (Bibl. univ., tom. VI, pag. 87) 
croyait ces paroles phéniciennes, et les expliquait par veiller 
et s abstenir du mal. Court de Gébelin {Monde prim. r 
tom. IV, pag. 3*3) les interprète aiusi : Peuples assemUés, 
prêtez î oreille, en les déduisant de l'hébreu. Le célèbre 
Barthélémy, consulté par Larcher, le traducteur d'Héro- 
dote, répondit, en 1766, que ces mots, étrangers à la lan- 
gue grecque, lui semblaient égyptiens, parce que les mys- 
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tères d'Éleusis devaient être venus d'Égypte, et qu'il no 
pouvait lui offrir que l'aveu de son ignorance. {Voyage 
<l' Anacharsis , tom. V, notes, p. 538. ) 

(/') Voici le passage original d'Hésychius, au mot KoyE 
ouira^. Iwt^^vrjjxa TeTeXeG|iivoiç,xaiTÎÏç £utaGTtX7)ç ^7i'<pou vi/oç, à; 
h rîjç xXe^ufyaç. ïlapà £è Àttixoi;, f}Xo<|j. {Ed. Alberti, vol. 1 1 , 
pag. 290. (Au mot lia?;, Hésychius explique ra^parreXo; èyeiv, 
oùTollius voulait lire Xiyeiv. Funger,l'un des annotateurs, dit : 
fox, ràç, quatenus silentium signifîcat, plane est Grœca (?) , 
non Romana. Cum enirn silentium imponebant , <zm/ yw<7* 
dicta erant, indicta vellenty tu/n xà£ dicebant. Exstantsanc 
hœc Diphili ( Athen. Deipnos. Ep. I. II , c. 26) : 

AetiWÉÏ T2 xara£ù;, wû; £oxeîç; Aaxuvix&ç. 
Ôçouç & xotuXyiv. ÏIa£. Tt *a£; 

Falluntur qui admirationem eo significari volunt. Scaliger 
dit que l'on se servait de ce mot pour imposer silence, en 
mettant le doigt sur la bouche, et que l'on terminait une 
conversation par le mot xà£ : Cum ex sermone prœsentes 
dirnitterent, turn dicebant. (Auson. Tollii, 499. ) Un 
grand nombre de passages de Comiques latins attestent le 
sens de cette exclamation et son emploi ; témoin ce vers 
de Térence ( Heauion. , act. IV, se. III , v. 3q ) : 

Unus est dies , du m argentum eripio : pax ! nihil amplius. 

Voyez le vers 5o de la même pièce, et dans Plaute, Mil. 
glor. , act. III, se. I , v. ai 3; Pseud., act. V, se. I, v. 33; 
Stick. , act. V, se. VU in fin. ; Trinum. , act. I V, se. II , v. 94 , 
où Saumaise a voulu fort inutilement lire tax, en faisant , 
par une fausse analogie, procéder pax de pago et tax de tago. 
Le mot pax s'est conservé jusqu'à Ausone. Voyez à la fin 
de la pièce intitulée Grammaticomastix (Ed. Tollii, pag. 

10. 
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îçp)- l' es dérivés grecs de ce mot sonl , i° -ô-a;, qui ré- 
pond au mot papœ , signe d'étonnement ou d'admiration, 
d'où Ton a formé le verbe r.uTnrctÇeiv employé par Aristo- 
phane ( Eqttit. 677); a 0 émW; ou iiccra!;, que quelques 
commentateurs expliquent par à la suite, et Hésychius par 
à ld gauche ; 3° àroira£ , que l'on rend par Çujxircrv et 
7tavreXô>ç. 

Le professeur Morgenstern, de Dorpat, a cité dans le 
journal qu'il publie {/)ôrptisc/ie Retirage, i8i4»-pug* 4^a), 
un passage de Cicéron (Somn. Scip.,c. 1) ainsi conçu, 
d'après le texte d'Ernesti : Hic cum exelamasset Urlitts n 
i/igemuissentque cœteri vehementius , (entier arridens 
Scipiu : « Quœso , inquit , ne. me e somno excitetis et pa- 
«rurn rebits : Audite cœtera. » Dans ce passage, qui m'a- 
vait échappé quand je donnai mes deux premières éditions, 
les mots parurn rébus sont évidemment corrompus : Axde 
a rapporté que dans deux manuscrits ils étaient remplacés par 
pa.v sit rébus; ce qui a été adopté dans quelques éditions. 
GiiyEvius proposa de lire: Quœso, inquit , ne me e somno ex- 
citetis. Paxl verum audite cœtera. Boum f r préférait pa~ 
rumper à verum.M.. Morgenstern conjecture, avec beaucoup 
de vraisemblance , que le mot pa.v, que les copistes croyaient 
corrompu, s'est trouvé fondu dans la première syllabe do 
parumper, et que la dernière, par un déplacement de let- 
tres, a été transformée en rep. ou reb. , dont on a fait 
rébus. Cet endroit de Cicéron confirme l'explication que j'ai 
proposée du motpax (1). Je désirerais beaucoup que les sa- 
li) Ramls avait adopté la leçon des manuscrits «I'Alde, Pnx sit re- 
hus, et il l'interprétait par Utcete. Pour repousser cette leçon, Grono- 
vius dit qu'assurément Scipion se fût reveillé lui-même, s'il se fût ser- 
vi d'une exclamation pour dire qu'on ne le réveillât pas. Cette raison 
est absurde. Ne peut-on pas dire paxl sans crier à tue-tête? Il est à 
remarquer que Planude avait trouvé la même leçon dans son exem- 
plaire; c;ir il traduit : àXX' £tpr^V7j 7) tùj (lis. ttrwi) toîç Tzpifuainw , «ç 
ixoucat xctt t& Xotica. 
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vantsqui sont à portée de consulter les manuscrits, plissent 
la peine de rechercher tes passages des différents auteurs où se 
trouve le mot par, que l'on a presque constamment repoussé 
des textes imprimés. Je présume que les prosateurs offri- 
raient surtout uue moisson abondante, par la raison que la 
mesure des vers rend l'exclusion d'un mot plus diffic ile et 
plus hardie, tandis que la prose souffre aisément les ten- 
talives les plus bizarres. 

Le mot Ko/tv n'a pas franchi le seuil du temple d'Éleu- 
sis ; mais la destinée du mot pax est fort singulière : tandis 
que son origine et sa véritable signification mystiques n'é- 
taient peut-être connues que dans l'intérieur du sanc- 
tuaire de Cérès. ce mot, étranger à la langue grecque comme 
à la langue des Romains, avait pénétré dans la vie habi- 
tuelle des peuples de l'antiquité. Placé le dernier dans la 
fameuse formule, il en contracta vraisemblablement la signi- 
fication de fin, liée à celle de silence. Tout se réunissait 
d'ailleurs pour attacher à cette exclamation une idée de 
discrétion et de mystère. Ce fut sous ces fausses acceptions 
qu'elle circula, s'établit dans les langues anciennes et jusque 
dans nos dialectes modernes; carie mot pax dans ce sens est, 
sans nul doute, l'origine du mot paix! employé en français 
au lieu de silence! 

Anquetii.du Pkkron a observé que le mot que Théodore 
de Mopsueste (Photii BibL, éd. de Rouen, i6q3, p. 199) 
traduit par rujnd , fortune, est Bakht, mot zend, conservé 
dans le persan, et qui signifie fortune ou destin. Comme 
le sanscrit et le zend ont un grand nombre de racines 
communes, le mot bakht est vraisemblablement le mot 
sanscrit Pakscha , qui, dans les dialectes vulgaires, se 
transforme, au rapport de Wilford, en Fakhl ouFakhs, 
et qui a la même signification que le mot zend. 

Pour s'assurer encore mieux de l'identité du mot Canscha 
et du mot Pakscha avec les mots xoy£ et xàÇ, il faut observer 
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que les deux mots sanscrits se prononcent , en dialecte 
vulgaire, Cansch et Paksch. Chaque consonne, dans l'al- 
phabet Dévanagari, est censée contenir une voyelle inhé- 
rente , que l'on exprime assez bien par un a bref, et que 
Ton prononce nécessairement en lisant le sanscrit, à moins 
qu'un signe particulier ne soit ajouté au bas de la lettre : 
ainsi P anima se prononce Param, lorsque le signe est ajouté 
à la finale. 

Cette règle s'observe dans le bhàkba ou bhâsha , le prâ- 
crit et le bengali , si ce n'est que dans les dialectes vulgaires , 
la voyelle inhérente d'une consonne finale est presque tou- 
jours omise : de manière qu'en prâcrit on dit Ram (le dieu 
ainsi nommé), et non Rama, comme on le dirait en san- 
scrit; et qu'en bengali on prononce Gît Govind (le beau 
poëme de Jaya Déva sur les amours de Crischna et de 
Rhadi), et nou pas Gita Govinda, comme il faudrait de 
toute nécessité le prononcer en sanscrit. 

Nous présenterons encore une observation : si, d'un côté, 
l'on peut désirer que, dans l'explication donnée par Wilford, 
le mot ojxira£ corresponde à un seul mot sanscrit, de l'autre, 
on peut objecter qu'une formule d'une si haute abstraction, 
composée de trois paroles, est beaucoup plus dans l'esprit 
de la philosophie des nombres, vu qu'elle retrace, en quel- 
que façon, l'idée favorite et caractéristique de la trinité 
dans l'unité. 11 est inutile d'ajouter que les Grecs ont pu 
facilement écrire en deux mots ce qui, dans le principe, se 
divisait en trois. 

Ces considérations donnent sans doute quelque intérêt 
de plus à la conjecture de Wilford; mais, quelque ingé- 
nieuse que soit son explication, nous ne prétendons pas nous 
en appuyer pour décider si les mystères sont originaires de 
l'Inde, ou si l'Inde les a empruntés à quelque autre partie 
de l'Orient. Nous ne prétendons pas déterminer non plus 
si la forme extérieure des mystères , tels que nous les con- 
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naissons , n'appartient pas exclusivement à la Grèce; ce qui 
peut s'accorder parfaitement avec notre hypothèse touchant 
leur véritable origine. En général, de semblables recherches 
n'auraient d'autre résultat que des hypothèses en pure perte. 
Il serait plus important de chercher les traces des mystères 
dans le système religieux des Indiens. Excepté la formule 
expliquée par Wilford, on n'y a découvert, ce nous sem- 
ble, aucun autre vestige de semblables institutions. On peut 
espérer, il est vrai, que la paix qui vient d'unir le monde 
entier, donnera une nouvelle activité aux travaux des India- 
nistes anglais. Tout ce que les Anglais avaient fait dans 
l'espace de sept à huit ans nous était presque entièrement 
inconnu. C'est avec surprise et admiration que l'on voit le 
développement continu des études orientales, soit en An- 
gleterre, soit dans les possessions anglaises aux Indes. Un 
nombre prodigieux de lexiques et de grammaires, l'impres- 
sion des textes originaux, et surtout l'état florissant du collège 
fondé en 1 800 au Fort-William, à Calcutta, en sont la preuve 
la plus manifeste. Espérons que les érudits de tous les pays 
de l'Europe s'uniront aux érudits anglais, pour le progrès 
des connaissances générales; elles sont le patrimoine de tous 
et de chacun. L'Allemagne, qui a si bien mérité de l'esprit 
humain , ne restera pas en défaut. Au milieu des convulsions 
politiques , elle a sauvé en Europe le flambeau de la philo- 
logie grecque et orientale; elle ne renoncera pas à l'un des 
plus beaux fleurons de sa couronne littéraire. Louis XVIII , 
quia connu le prix des lettres dans sa royale adversité, vient 
de fonder au Collège de France deux chaires nouvelles, l'une 
de sanscrit, l'autre de chinois; ce qui complète, en quelque 
façon, le cours de l'Ecole spéciale établie près la Bibliothèque 
royale de Paris. Cet exemple ne tardera pas à être suivi; une 
noble émulation sera sans doute le résultat de tant d'efforts 
réunis. J'avais déjà hasardé ce vœu à une époque où il 
pouvait paraître chimérique. Les espérances consignées dans 
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un premier Essai, publié eu 1810, sous le titre dePro/et tfune 
Académie Asiatique, vont peut-être s'accomplir. Je ne ter- 
minerai pas cet article sans remercier publiquement M. Lan- 
glî:s, si connu par ses grands travaux ft la rare libéralité 
<le ses principes littéraires, de la manière honorable et flat- 
teuse dont il a bien voulu parler de mon Projet (Hune 
Académie Asiatique, lorsqu'il fut chargé par la troisième 
classe de l'Institut de France d'examiner cet ouvrage, ainsi 
qu'il l'a témoigné dans un des numéros du Mercure étmngfr. 
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SECTION TROISIÈME. 



(a) Il est très -remarquable que la plupart des théologies 
anciennes commencent par une chute que précède un com- 
bat. Le premier événement de la tradition indienne est la 
lutte de Brahma et de Mahadéva , terminée par la chute du 
premier. En Egypte, Osiris avait été tué par Typhon; Isis 
venge la mort de son époux, par un combat opiniâtre qu'elle 
livre au meurtrier d'Osiris. On sait que Typhon était le 
mauvais principe (Plut. , de Iside et Osiride, p. 1 1 3 et seq.), 
comme Isis la uature personnifiée, la déesse universelle, yuai$ 
icavawXoç, TcavTwv (AifTTjp. (Gruter, Inscript., p. XXVI, 10.) 
Je ne prétends pas établir un système sur ces faits : mais que 
l'on y joigne que les plus anciennes cérémonies religieuses 
ont été des cérémonies de deuil; que l'on pleurait Adonis en 
Phénicie, comme on pleurait Osiris en Égypte; qu'il est 
prouvé qu'Adonis et Osiris étaient le même personnage 
(Selden, de Dus Syr., syntagma II: Rumdem enim Osiri- 
dem. et Adonin intelligunt omnes); que leurs fêtes, exac- 
tement semblables, se partageaient en trois parties, de la 
perte ou de la disparition , etiroXe<rt; , styavujfjioç , de la re- 
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cherche, &rnri<nç, et de l'invention, eup»*iç , et l'on verra 
peut-être dans ces mythes et dans "ces usages les traces 
d'une de ces grandes traditions religieuses qui ont pénétré 
partout. 11 est évident que, loin de se conserver dans leur 
pureté, ces traditions se confondirent bientôt avec la doc- 
trine des deux principes coexistants, doctrine qui a été la 
base de presque toutes les idées religieuses et philosophiques 
des anciens. Les explications que l'on a données jusqu'à 
présent de ces mythes primitifs ne sont, ni assez irrécu- 
sables, ni assez satisfaisantes, pour ne pas donner lieu à de 
nouvelles conjectures. 

\b) Ce qui s'oppose le plus à l'investigation des faits my- 
thologiques les plus simples, c'est la multitude de systèmes 
que'l'on ne cesse d'établir sur le système religieux des an- 
ciens. On peut sans doute l'expliquer par des moyens tout à 
fait opposés, et d'une manière également plausible. Ainsi les 
uns ont tout ramené à l'agriculture; d'autres, à l'astrono- 
mie; d'autres, à l'histoire. Nous apprenons par l'exemple 
d'Evhémère ( Mém. de VAcad. des Iriscript., t. VIII , p. 1 07) 
que les anciens s'étaient déjà livrés à ce genre de commen- 
taires. Ces différentes manières d'expliquer le même système 
mythologique proviennent presque toujours des changements 
qu'ont éprouvés les symboles. Le polythéisme était essen- 
tiellement figuratif. Un grand nombre de pratiques religieu- 
ses représentaient la même notion morale ou historique ; 
souvent elle se trouvait exprimée en différents lieux par des 
symboles différents. Ainsi Ton retrouve partout les traces 
d'un culte rendu au soleil; et, en effet, beaucoup de sym- 
boles se rapportent à la source de la lumière et de la 
fécondité : mais le soleil lui-même n'était que le plus grand 
et le plus ancien symbole de la Divinité, reçu par tous les 
peuples; de manière que si ces symboles et ces monuments 
désignent quelquefois un culte rendu au soleil matériel , 
bien plus souvent ils sont un témoignage que l'idée de l'unité 
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et de l'immatérialité de Dieu s était conservée au milieu du 
polythéisme, peut-être même à son insu. Il ne faut donc 
pas s'arrêter à la première explication qui se présente ; il 
faut voir si l'idée expliquée n'est pas elle-même l'enveloppe 
d'une autre idée. Sans cette précaution, les erreurs les 
plus graves et les systèmes les plus incohérents se multi- 
plient promptement. 

(c) Il y a plusieurs écueils à éviter dans l'étude de l'an- 
tiquité. Après l'abus de 1 etymologie, rien de plus funeste 
que l'abus des confrontations historiques. Cette manie a 

. égaré les hommes les plus savauts. Ainsi le fameux évêque 
d'AvBANCHEsa vuuneanalogie parfaite entre Moïse et Adonis; 
Fourmont, entre le patriarche Jacob et le Typhon des Égyp- 
tiens; le P. Paulin dk Saint-Barthélemi, entre Ménou, le 
législateur indien , et Noé. Il ne faut pas oublier le ministre 
protestant Croese, qui, dans un gros livre intitulé, Home- 
rus Hebrœus y a démontré que les héros d'Homère sont 
tous des personnages de la Bible. Selon lui, il est prouvé, 
par mille circonstances, qu'Ulysse chez la nymphe Çalypso 
est Loth avec ses filles. 

(d) Non semel quœdam sacra traduntur; Eleusis servat 
(fuod ostendat revisentibus . Reruni natura sacra sua non 
simul tradit : initiatos nos credimus ; in vestibulo ejus 
hœremus. Ma arcana non promiscue nec omnibus patent ; 
reducta et in interiore sacrario clausa sunt. Senec. Quœst. 
nat. % VII, cap. 3i. Platon, pour exprimer le petit nombre 
de ceux qui avaient pénétré le vrai sens des initiations, dit: 
Etfflyàp £•/), ©aclv ot icepl xkç TsXeràç, vapôiixo^opot ptiv itoXàoi , 
Baxyoi H Te 7ra0pot. In Phœdon. § 1 3. 

(e) Le grand principe sur lequel reposait le polythéisme 
était, comme Warburton l'a savamment démontré, l'ad- 
mission de toutes les idées religieuses. « Le maître de l'uni- 
« vers semble, dit Thémistius, se plaire dans cette diversité 
a de cultes. Il veut que les Égyptiens l'adorent d'une ma- 
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« nière, les Grecs d'une autre, les Syriens d'une troisième; 
'< encore tous les Syriens n'ont-ils pas le même culte, s {Orat. 
XII, éd. de Hardouin, p. 160 , A.) 

(/) Le temple de Gérés à Éleusis était si respecté, que 
Xerxès, l'ennemi déclaré des dieux de la Grèce et le des- 
tructeur de leurs temples, l'épargna, s'il faut en croire Aris- 
tide {Orat. Eleus. , tom. I, p. r \5\ % G). Alaric le détruisit 
de fond en comble, l'an de J. C. 396. I^es prêtres furent 
dispersés : plusieurs périrent par l'épée des barbares : il v 
en eut qui moururent de douleur; de ce nombre fut le cé- 
lèbre Prisais d'Ephèse, autrefois chéri de l'empereur Julien , 
et qui était alors âgé de quatre-vingt-dix ans. (Le Beau , 
Hist. du Bas-Empire y tom. VI, p. 48.) M. d'Ansse i>e 
Villoison a copié à Éleusis plusieurs inscriptions. {Vém. 
île l'Acad. des Inscript., tom. XLVII, p. i83 et suiv. ) 
M. de Chateaubriand a parcouru les ruines d'Éleusis, à 
l'endroit où se trouve maintenant le bourg de Leptina. Il ne 
paraît pas que ces ruines aient beaucoup frappé, par leur 
beauté, l'éloquent voyageur. ( Itinéraire de Paris à Jérusa- 
lem, tom. I, p. 1 57-1 63). 

(g) Le comte de Stolberg , auquel on ne contestera pas, 
sans doute, une haute piété et de grandes lumières, a adopté, 
dans son excellente histoire de la religion chrétienne, l'hy- 
pothèse qui transporte dans l'Orient le germe des mystères 
de la Grèce, et qui les fait découler des premières notions 
révélées. (Erster Bond, vierte Beilage; uber die Quellen 
morgenldndischer Ueberleiferungen , 438 47 3.) 

(à) Jamais le secret des mystères ne fut révélé que par 
quelques personnes, dévouées aussitôt à la mort et à l'exécra- 
tion publique (Meurs, in Eleus., cap. ao) : car la loi n'était 
pas satisfaite par la perte de leur vie et la confiscation de 
leurs biens ; une colonne exposée à tous les yeux perpétuait 
le souvenir du crime et de la punition. (Voyage dt Anach., 
tom. V, chap. 58. ) L'opinion, plus forte que les lois, re- 
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poussait le coupable. Horace, qui était parais deorttm cul- 
tor et infrequens, dit : 

Vetabo , qui fereris sacrum 

Vulgarit arcanae, sub îsilera 

Sit trabilms, frugilemve meciini 
Solvat phaselum. 

Lib. III, a. u6. 

Eschyle, accusé d'avoir révélé quelque chose des mystères, 
n'échappa au ressentiment du peuple qu'en prouvant qu'il 
n'étaitpas initié. (C\em. Strom. II, 4 1 6.) La tête de Diagoras 
fut mise à prix. On trouve dans Plutarque le récit de tout 
ce qui arrivai Alcibiade, pour avoir imité les cérémonies 
des mystères. Àristote fut accusé d'impiété par l'Hiéro- 
phante, sous prétexte qu'il avait profané les mystères de 
Cérès, en sacrifiant, suivant les rites d'Éleusis, à Pythias , 
fille adoptive de l'ennuque Hermias qui gouvernait la Lydie 
au nom du roi de Perse. A la suite de cette accusation, 
Aristote se retira à Chalcis en Eubée, où il mourut. (Diog. 
Laert. in A ris tôt.) 

(i) Barthélémy se rapproche beaucoup de Warburton, 
dans l'explication qu'il donne des mystères (Voyage d ' A~ 
nach.y tom. V, chap. 68). Dans une note placée à la fin du 
volume, après avoir prouvé l'interpolation de la Palinodie 
attribuée à Orphée, il ajoute : «En ôtant à Warburton 
« ce moyen si victorieux , je ne prétends pas attaquer son 
« opinion sur le secret des mystères, qui me paraît fort 
« vraisemblable. » 

(j) Stark ( iiber die AfysL, cap. V, p. 76 ) conjecture 
que Socrate avait refusé de se faire initier, dans la crainte 
qu'en découvrant les grandes vérités de la philosophie, il 
ne fût accusé de trahir la doctrine des mystères. Cette hy- 
pothèse ingénieuse établit une grande conformité entre le 
but secret des mystères et celui des philosophes. Cette con- 
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formité peut être révoquée en doute. La philosophie avait 
aussi sa doctrine ésotérique; mais celle-là devait consister 
plutôt en spéculations hardies qu'en traditions religieuses. 
La philosophie et les mystères se rencontraient dans leur 
commun mépris pour le culte populaire : mais l'opposition 
de la philosophie et de la mystagogic sur tous les autres 
points n'en est pas moins un fait positif. On s'accorde assez 
généralement a regarder le Socrate de Platon comme un 
personnage tout à fait idéalisé. Ce qui confirme cette ob- 
servation, ce sout les éloges des mystères, que Platon met 
fréquemment dans la bouche de son maître; témoin deux 
beaux passages du Phédxm. (Plat. Opp., tom. I, ed.Bip., p. 
i4o et 157.) 

(/) « J'ai vu, dit Denys d'Halicarnasse, des théâtres en- 
« tiers se soulever pour un battement manqué, pour un 
a temps, pour une prononciation qui ue tombait pas au 
« point juste. » (Traité de V arrangement des mois; traduc- 
tion de Batteux, 1788, pag. 57.) 
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SECTION QUATRIÈME 



(a) « Nous ne saurions assigner, dit Warburton, une 
« cause plus réelle aux abus et à l'iiorrible corruption des 
« mystères, outre le temps qui corrompt et déprave toutes 
« choses, que l'heure à laquelle les initiations étaient célé- 
'< brées, et le silence profond dans lequel elles étaient ense- 
« velies. La nuit donna lieu aux hommes corrompus d'es- 
« sayer des actions honteuses, et la certitude du secret les 
« engagea à continuer. L'inviolabilité de ce secret, qui favo~ 
« risait les abus, en déroba la connaissance aux magistrats, 
« jusqu'au temps où il ne fut plus possible de les réformer. » 
(Div. Leg., tom. 1, 1. H, sect. 4 ) 

(b) Apollonius de Tyaue, sans appartenir proprement à 
telle ou telle école , n'en fut pas moins un personnage très- 
actif dans le grand système d'opposition. Gibbon a dit 
d'Apollonius que nous ne saurions décider aujourd'hui s'il 
fut un sage , un imposteur ou un fanatique. Sa vie, par Phi- 
lostrate, est un tissu de traditions et de fables, qui n'est pas 
cependant dénué d'intérêt. 

(c) Les Platoniciens, tels que Plotin et Porphyre, ont sou- 
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tenu qu'Ammonius Saccas, né dans la religion chrétienne, 
était retourné au polythéisme. Eusèbe et saint Jérôme as- 
surent qu'il persévéra dans sa croyance. Parmi les moder- 
nes, Brucker s'est rangé du côté des platoniciens; le pieux 
et savant le Nain de Tillemojït, du côté des docteurs 
chrétiens. Mosheim a cru qu'Ammonius avait fait un mé- 
lange de la religion chrétienne et de l'éclectisme. 

(d) Il y a eu deux Celses, tous deux épicuriens : l'un 
sous Néron, l'autre sous Hadrien et ses successeurs. Celui-ci 
avait écrit contre le christianisme un ouvrage qu'Origène a 
réfuté. 

(é-)Ce symbole est de la plus haute antiquité. Les Indiens 
l'ont toujours employé. Le P. Paulîn deSaint-Barthélemi 
a tiré du musée de Borgia, et publié dans son Systema 
Brahmanicum , une Yoni (matrix) sous la figure d'un 
triangle dans une fleur de lotos. Voyez sur les symboles in- 
diens un fragment de Porphyre, rapporté par Stobée in 
Eclog. phys.y 1. I. cap. 4» § 56, et inséré dans le Porphyre 
de Holstenius, p. 182. 

( /') Un théologien protestant du xvn e siècle accuse les 
pythagoriciens et les platoniciens, jusqu'à Marsilius Ficinus 
inclusivement, d'avoir été d'habiles sorciers, très - familiers 
avec le diable. (Colberg's Platonisch-llermetisches Chris- 
tenthum, Frankfurt und Leipzig, 1690, tom. I, p. 168 et 
seq.) Il faut observer que la doctrine des platoniciens se 
maintint fort longtemps en vigueur. Vers le milieu du xv e 
siècle, Gemistus Plethon, un des derniers d'entre eux, en- 
treprit d'établir un nouveau système de religion, dans le 
goût de ses maîtres. Gennadius, patriarche de Constanti- 
nople, ayant censuré cet ouvrage, le livra aux flammes. Un 
manuscrit de la Bibliothèque du roi contient une lettre dans 
laquelle le patriarche expose la doctrine de Pléthon ; c'est 
tout ce qui en reste. Voyez sur ce manuscrit une disserta- 
tion de M. Boivin, curieuse, mais trop succincte. {Mém. de 



Digitized by Google 



— 101 — 

fAcad. des inscript., tom. II, pag. 7 1 5.) Gémistus Pléthon 
fut placé à la tête de l' A endémie Platonicienne fondée à 
Florence par Côsie de Médicis. (Voyez Heeiieiv's Gesr/i. 
derclass. Litt., tom. Il, p. 35 et seq.; Roscoe's Life o/Lo- 
renzo di Medici, 1806, vol. I, p. 49 ) 

(g) Une lecture suivie des Nouveaux-Platoniciens fera 
juger de la vérité du tableau dont je ne présente ici que 
les traits principaux. Tout concourt à rendre cette lecture 
difficile; la nature du sujet, l'élévation et l'obscurité du style, 
la rareté des matériaux, la diversité des jugements, l'indif- 
férence même de la critique pour les matériaux que nous 
possédons encore. Il n'existe qu'une seule édition grecque 
de Plotin, celle de Baie (i58o); une de Proclus, assez mé- 
diocre, imprimée à Hambourg en 1618; une de Iamblique, 
avec les notes de Th. G\le (Oxford, 1678). Porphyre et 
Maxime de Tyr ont été réimprimés plus souvent : l'une des 
éditions les plus complètes du premier, est celle de Lucas 
Holstenius (Cambridge, i685). Nous avons plusieurs édi- 
tions de Maxime de Tyr, depuis la première de Henkt 
Étienne (i557), jusqu'à la dernière, publiée par Reiske 
(1774). Il faudrait y joindre nécessairement les écrits de 
l'empereur Julien , qui n'ont pas été réimprimés en entier 
depuis l'édition de Spanheim en 1696, ainsi qu'un choix 
de morceaux pris dans Libanius et dans Thémistius : le pre- 
mier a trouvé un assez grand nombre d'éditeurs. Mais tous 
ces ouvrages, aussi bieu que ceux des autres platoniciens, 
sont rares et coûteux; l'exécution typographique n'en est 
souvent ni belle ni correcte ; la critique des anciens éditeurs 
répond rarement à l'attente du lecteur. En un mot, une 
collection de platoniciens reste encore à faire. Dirigée par 
des savants distingués, enrichie de tous les secours que l'on 
possède maintenant, elle ferait époque dans l'étude des 
lettres et de la philosophie. Exoriare aliquis ( 1 ). 

(1) M. Creit/.fh, professeur à Heidelbcrg, prépare une édition rom- 

1 1 
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(h) M. Guerres, auteur de l'ouvrage intitulé Mjrlhenge- 
schichle der asiatischen fVelt (Heidelberg, 1810 ), a fail 
quelques tentatives dans ce genre; mais elles me paraissent 
prématurées. On trouve dans les Mémoires de t Académie 
des inscriptions (t. XLVII, p. 53), qu'un académicien, 
M. l'abbé Fbnel, s'était flatté de trouver dans les écrits de 
Platon et de ses prétendus disciples, les Nouveaux-Platoni- 
ciens, le secret des anciens mystères. Il avait lu quelques 
remarques sur ce sujet à l'Académie ; mais elles n'ont jamais 
été imprimées. Le principe adopté par M. l'abbé Fénei. de- 
vait, de toute nécessité* l'égarer. Nous aurions peut-être ob- 
tenu quelques recherches collatérales, fort précieuses; 
mais le fond de la question eût été obscurci par un système 
de plus. 

Le quatrième volume de l'ouvrage de M. Creuzer (Sym- 
bolik und Mythologie der alleu Fôlker) ne m'est parvenu 
que longtemps après que la première édition de cet écrit 
eut été publiée. Quelles que soient l'habileté et l'érudition 
de l'auteur, je n'aurais pu faire que peu d'usage de ses re- 
cherches sur les mystères d'Éleusis, Non-seulement le but 
qu'il se propose est tout à fait opposé au mien , mais les 
bases mêmes de nos conjectures sont différentes. Dans les 
mystères d'Éleusis, M. Grïuzer croit reconnaître le combat 
de l'esprit et de la matière. 11 découvre aussi plusieurs 
points de contact entre Gérés et Bacchus; mais ils sont ab- 
solument étrangers à ceux que j'expose aujourd'hui dans lu 
sixième section de cet ouvrage. En n'admettant pas toutes 
les idées de M. Greuzfr, il faut convenir encore de la nou- 
veauté de ses aperçus, et de la sagacité singulière de la plu- 
part de ses combinaisons. Voyez, entre autres, sur la con- 
naissance que les platoniciens avaient des mystères et sur 

plète de Plotin; et le Spécimen qu'il en a publié donne une grande 
idée de son travail. Un jeune Strasbourgeois, M. Hfyi.?.*, sWcnpede 
Julien. 
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les notions qu'ils ont pu en donner, quelques observations fort 
remarquables (tom. IV, p. 549*554) > qu'il m'est impossible 
toutefois d'adopter sans restriction. Voyez aussi (p. 536 
et seq.) ce qui est dit de l'influence des mystères sur quel- 
ques cérémonies et quelques expressions adoptées par le 
christianisme. 



• 



11. 
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SECTION CINQUIÈME. 



(a) Par une réaction singulière , la théologie grecque , 
née des idées orientales, finit par être le type auquel on 
voulut plier toutes les notions étrangères. Ainsi les Grecs , 
qui avaient reçu Bacchus de l'Egypte , nommèrent à leur 
tour Bacchus toutes les divinités avec lesquelles il avait 
quelque analogie; du même principe résulta une quantité 
de Jupiter , de Mercure , de Vénus , etc. Les Grecs en vin- 
rent jusqu'à découvrir, dans les théogonies étrangères, des 
divinités qui appartenaient exclusivement à la Grèce, telles 
qu'Hercule, etc. 

(£) Eusèbe nous a conservé , dans le second livre de sa 
Préparation évangelique , un fragment du sixième livre de 
Diodore, dans lequel celui-ci rend compte des opinions 
d'Évhémère, et de son voyage dans l'île fabuleuse de Pan- 
chaïe. Plutarque s'est déclaré contre les absurdités de ce 
récit. {De Iside et Osiride , § a 3.) Il dit, en parlant des 
dieux de l'Egypte, qu'il craint d'entrer dans de certains 
détails , et ajoute : « Ce serait ouvrir de grandes portes à la 
« tourbe des mécréants a théistes , lesquels séparent et 
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« éloignent les hommes de toute divinité, et donner mani- 
« feste ouverture et grande licence aux impostures et four 
« beries d'Évhémérus le Messénien , lequel ayant lui-même 
« controuvé les originaux de fables qui n'ont aucuue vérisi- 
• « miiitude ni aucun sujet, a répandu par le monde univer- 
« sel toute impiété, transformant et changeant tous ceux 
« que nous estimons dieux, en noms d'amiraux, grands ca- 
« pitaines et de rois qui auraient été le temps passé; ainsi 
« qu'il est, ce dit-il, écrit en lettres d'or en la ville de Pan- 
ce chou, que jamais homme grec et barbare ne vit que lui, 
« ayant navigué au pays des Panchoniens et Tryphiliens 
« qui ne sont en nulle partie de la terre habitable. » Tra- 
duction <£Amyot. 

(c) Un éloquent morceau de Maxime de Tyr, terminé 
par une magnifique péroraison , développe sur ce point la 
doctrine des Platoniciens (Dissert. VIII , particulièrement 
§ 3); mais l'adoption de ce principe ne prouve en aucune 
manière que les dieux aient été des hommes. L'idée de 
prêter la figure humaine à la divinité est sans contredit 
Tune des premières assimilations de l'esprit humain, et l'er- 
reur la plus naturelle. Tout l'univers ancien était plein 

anthropomorphisme. 

(d) Nous savons , par le témoignage d'Hérodote, que les 
Égyptiens ne rendaient aucun honneur divin aux héros. 
(Lib. II, cap. 5o.) La classe des demi-dieux est d'origine 
grecque. 

(e) On aurait grand tort de chercher, dans les idées mé- 
taphysiques d'Homère, un enchaînement sévère. Il faut 
plaindre ceux qui ne lisent ses immortels chefs-d'œuvre 
qu'avec les préjugés des savants. Tous les systèmes sur Ho- 
mère sont faux, on en a fait tour à tour un historien, un 
théologien, un alchimiste, un géographe, un moraliste; et 
Homère est un poète! Ce point de critique se lie à la ma- 
nière dont nous envisageons l'ensemble de l'antiquité. On 
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ne saurait trop répéter, en' général, que, dans l'état actuel 
des connaissances humaines, le seul système à suivre en his- 
toire, en philologie, en mythologie, en critique, est de 
n'adopter aucun système. Nous ne prétendons pas conclure 
de là que l'on puisse se passer d'un ordre logique et d'une " 
marche rationnelle; nous voulons dire seulement que, loin 
de se soumettre à aucune des théories qui ont eu cours jus- 
qu'à présent, il faut, pour saisir le véritable génie des temps 
anciens, se présenter nu de préjugés dans l'immense arène 
de l'antiquité, et étudier chacune des ramifications de la 
science, non pas dans son rapport chimérique avec nos 
propres idées, mais en se plaçant, pour ainsi dire, au 
centre de chacune de ces vastes circonférences que peu 
d'hommes peuvent, à la vérité, parcourir dans tous les 
sens, mais dont chacun de nous peut au moins apprécier 
l'étendue. 

(f) KpijT«< oui ^eCafci' xal fàp taçov, u» «va, cefo 
Kp*re* éTSJtrrfvavTO- où S' où ôâvtç. icatt yàp aiit'. 

Callim. in Jov. 8. 

(g) Il se pourrait que quelques doctrines isolées sur ce 
sujet aient eu cours avant Évhénière; nous voulons seule- 
ment dire qu'il fut le premier à les façonner en système. 
Evhémère était contemporain de Cassandre, roi de Macé- 
doine : Diodore le dit formellement. 
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(à) Le Mémorial de Lucius Ampémus, publié pour la 
première fois par Sa.uma.ise, et ensuite par Gr^vius à la 
suite de Florus (Amsterd., 170a), compte jusqu'à cinq 
Bacchus : le premier est fils de Jupiter et de Proserpine , 
agriculteur, inventeur du tin ; Gérés est sa sœur : le second 
Bacchus est fils de Méron et de Flore; il a donné son nom 
au fleuve Granique; le troisième est fils de Cabirus qui 
régna en Asie; le quatrième, fils de Saturne et de Sémélé; 
le cinquième, fils deNisuset d'Hésione. (Ed. Grœv., cap. 8.) 
Toutes les incohérences entassées dans cette nomenclature 
peuvent donner une idée du chaos des traditions mytholo- 
giques touchant Bacchus. En faisant mention de la grande 
importance de Nonnus sur ce sujet, nous nous empressons 
de faire connaître que ses Dionysiaques , dont le texte a 
jusqu'ici été si horriblement défiguré, et qui n'avaient pas 
été réimprimées depuis deux siècles, vont être publiées et 
commentées par les soins de M. le professeur GrjEfe , déjà 
connu par le succès de son Méiéagre (Lips., 181 1). Le pre- 
mier volume des Dionysiaques s'imprime à Leipsic. 
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(ù) Le second fiacchus n'avait, il est vrai, aucun rap- 
port direct avec Cérès; et cependant on pourrait alléguer 
qu'il fut élevé par Rhéa, Cybèle, qui se confond si parfaite- 
ment avec Taîa, Atjw, Tyi^r/ip , A7)[/.Yrmp, et enfin Cérès. 
( Diod. I. T, § I, cap. VII.) 'H 'Ayepw, xal 'ûttIç, xaï 'EXXri 
l^puç, xal Tr,, xal Amj/.7rmp , tî aùfrf : Hésychius au mot 
Ayetpw. En général , le mythe de Cybèle s'unit tellement à 
celui de Rhéa, et le mythe de la Terre à celui de Dé- 
méter, qu'il n'est pas possible d'en déterminer les nuances. 
Les poètes ont extrêmement varié sur ce sujet, comme Es- 
chyle le témoigne, quand il appelle la Terre V unique image 
de bêaucoup de noms divers, Taîa, iroXXûv ovopwtTwv {top<pvj 
fjua {Prom. 210). 11 semble qu'il faut dans tout ceci distin- 
guer ce qui appartient aux différentes époques de la mytho- 
logie grecque. Taia, Gala, que les Romains nommaient 
TelhiSj est du nombre des divinités de la première dynastie, 
divinités titaniennes qui ont précédé le cercle des magni 
dii; cercle, au reste, assez vague, depuis Homère jus- 
qu'aux derniers mythograpb.es : Déinéter paraît seulement 
succéder à Gaïa dans le cycle mythologique. De plus, on 
pourrait conjecturer que, symboles de la même idée , Gaïa 
et Déméter avaient ceci de distinct entre elles, que Gaïa 
désignait davantage l'ensemble, la totalité, les profondeurs 
du globe de la terre; Déméter, sa superficie, le sol labou- 
rable, les fruits et les productions qui la parent. Ce qui 
pourrait venir à l'appui de cette observation, c'est qu'en 
effet les divinités primitives ou titaniennes avaient, en 
comparaison de la dynastie qui leur succéda, quelque 
chose de très-colossal dans les proportions : le Prométhée 
d'Eschyle en offre la preuve. Quoi qu'il en soit , on aurait 
tort de chercher ici, comme dans les théogonies en général, 
une déduction historique exacte et sévère. Voyez d'excel- 
lentes observations sur ce sujet dans Crruzer's Symboliky 
t. IV, 33 1 et seq. 
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(t) Pindare (Isthrn. VII, 3) appelle Bacchus ^atXxoxporou 
Twtpeàpos Aa(AaTepoç , mot à mot , l'assesseur de Ce'rès aux 
cymbales d'airain. Un passage de X Antigone de Sophocle 
est tout aussi remarquable : 

IloXu<6vu(jt.e, Kad^eux; 
N'»j ( uq>aç aycc^a, xal Awç papvépsaéTa ytvoç, 
xXotàv ôç âuçéireiç 
iraXtav, pl&uç £è Tray- 
xoi'voiç ÈXeucm'aç 

AvioCç èv xoXicoiç, 
Baxysù, /.• t à- 

V. no3-itio. 

• 

« O toi aux mille noms divers, parure de la tille de 
« Cadmus, enfant de Jupiter tonnant, toi qui présides à la 
« puissante Italie, et qui règnes dans les bras de la déesse 
« d'Eleusis, 6 Bacchus, etc. » Ces deux autorités sont d'au- 
tant plus graves , qu'elles sont en ce genre les plus anciennes 
peut-être que Ton puisse citer en faveur de l'alliance de 
Cérès et de Bacchus; mais personne n'y avait fait attention. 
I^e scoliaste de Pindare dit que le Bacchus placé près de 
Cérès était, suivant les uns, Zagreus; suivant les autres, 
Iacchus. Parmi beaucoup de marbres connus, nous rappel- 
lerons cette inscription donnée par Griîter (pag. 3ot)) , où 
se trouvent, entre autres paroles : DEO. IACCHO. CERERI. 
ET. CORAE. Une médaille d'Antinous, frappée par les ha- 
bitants d'Adramyttium en Mysie, joint à son nom le titre 
de I ARXOC , en qualité de parèdre ou assesseur des dieux 
égyptiens. Lorsque Hadrien voulut immortaliser son favori, 
il lui donna le titre d'assesseur des dieux honorés en Egypte, 
comme il est prouvé parla fameuse inscription publiée égale- 
ment par Gmjter : Avtivow, duvôpovw tôv èv Aivuirrcj» Ôeôv, 
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x. t. X. î.e titre Atparèdre donné à Antinous lui fit donner 
relui de lacchus par les habitants d'Adramytlium , colonie 
d'Athènes. (Voyez Eckhel, Doc/r. mon. vet., t. Vi, 
pag. 5a8;RASCHE, Lexic. numism., 1. 1, pag. 738.) Une épi- 
gramme de l'Anthologie nous montre lacchus comparé à 
un enfant de dix mois, allaité par sa mère. 'Brunch., 
Anal.) t. III, pag. 29a; et Jacobs, Anirnadv. in Anthol., 
t. III, part. II, pag. ^3^, et part. III, pag. 139.) 

(d) Plus ou approfondit l'étude des religions antiques . 
plus on se félicite d'être placé dans une époque où l'esprit 
humain plane au-dessus de ce dédale de cultes populaires , 
sans morale et sans dignité. C'est le seul point peut-être où 
nous ayons de l'avantage sur les anciens; mais cet avantage 
est immense. La double doctrine des anciens condamnait 
l'univers à une éternelle servitude : tandis qu'un petit 
nombre d'hommes, éclairés des lumières les plus sublimes, 
pénétraient dans les plus hautes régions de la pensée, la mul- 
titude languissait dans un triste aveuglement,* et dans de 
honteuses superstitions, entretenues avec soin, et ornées 
avec art de tous les prestiges de l'imagination. Tout homme 
pensant doit s'estimer heureux maintenant d'être né sous 
l'empire d'une religion purement intellectuelle, également 
accessible au pâtre et à Newton , et dont le câractère est 
aussi divin que l'origine. On éprouve, en se livrant à ces 
considérations , cette sorte de satisfaction et d'orgueil que 
doit éprouver un Anglais, quand il compare la constitution 
de son pays aux gouvernements despotiques de l'Orient, 
qui ont ceci de commun avec les fausses religions, qu'ils 
dégradent l'homme en le corrompant. 

On trouve , dans l'un des chants religieux conservés dans 
l'ancienne liturgie de l'Église grecque, quelques traits assez 
éloquents , au sujet de la double doctrine, mis eu opposition 
avec l'enseignement universel du christianisme : « Vous 
« avez paru, ô vous, dont la parole est simple et dont la 
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it science est grande ; vous qui deviez dénouer les énigmes 
« des philosophes, les subtilités des rhéteurs, les calculs 
« des astronomes ! Apôtres du Christ , seuls vous avez paru 
« pour instruire la terre entière! » Cette apostrophe est 
suivie d'un passage fort curieux : a Pierre parle, et Platon 
« s'est tu; Paul enseigne, et Pythagore a disparu; enfin 
« la troupe des apôtres inspirés de Dieu met au tombeau 
« la voix éteinte des Grecs, et éveille tout l'univers au 
« service du Christ » : 01 Xtfyti> tàiôTat, <ro<pol yvwcewoçÔDTe, 
7tXoxà; t£v Xoya>v tûv çiXocoçwv Xuaavxeç, ^ropcov tocç &iairXo- 
xàç xal ^YjçouçâcTpovo^wv* $iô ÀiroVroXot xoO XpiatoS, (*<>voi 
ira(T7)ç oixoufx^ç avetafyÔTiTe ^iSâVxaXot. — ÔIIéTpoç ptiropeuei, 
xal IlXaTwv xaTe<n*yw èièdcxti IlauXoç, Iluôayopaç $uve* Xoiwov, 
xôv ÀîroffTcîXwv (JeoX(fy<i>v ô èri^oç t^v tôv ÉXXyfvwv vexpàvçôoyY^v 
xaTaQairm, xal tov xdfffiov cuveyetpei irpoç Xaxpeiav XpMrroû. 
{Fétus OfHcium Qiuidragesimale , ed. du card. Quirini. 
Venet. 1 729, part. I, p. 2 56.) 
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NONNOS VON PANOPOLIS 

DER DICHTER. 

ZlIR GESCHICHTE DER GRIECHISCHEN POESIE. 

1817. 

'ï(«v 8* «5 yuxl tfà Xiyeôv liuXty^arz Movwôv, 
or aurai icaçîyavoi , xat à; {pàt olxoc î«tdpx« l » 

Theocrit. Myll. xxn , ». ni. 

BEBSE A GOETHE. 
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AN GÔTHE. 



Die gûtige Theilnahme und das freundliche WohlwoMeu, 
fias Sie stets meinen Studien geschenkt haben, machen mich 
so kûhn , lhnen ôffentlich ein Zeugniss meiner Hochaoh- 
tung und Dankbarkeit abzulegen. Sie haben ein fortdauern- 
des Recht auf dièses Gefùhl : die herrlichen Frûchte Ihres 
Geistes, die der Jûngling einst auf deutschem Boden, in 
dem vollen Eink lange der Phantasie und des Gemûthes so 
leidenschaftlich verschlang, sind dem Manne in der trûben 
Geschâftswelt immerfort woblthâtig und erquickend. 

Ihr ermahnendes Wort hat ebenfalls einen grossen Ein- 
fluss auf den Entschluss gehabt, heute in einer mir frem- 
den Sprache als Schriftsleller aufeutreten. Unter Ihrem 
Schutze bin ich gesichert; wer wûrde es mir misgônnen, 
wenn ich einst âus Ihrer Handdas Bùrgerrecht in der deut- 
schen Literatur erhalten sollte? 

Die Wiedergeburt der Alterthums - Wissenschaft gehôrt 
den Deutschen an. Es môgen andere Vôlker wichtige Vor- 
arbeiten dazu geliefert haben ; sollte aber die hôhere Philo- 
logie sich einst zu einem voilendeten Ganzen aushilden, so 



Digitized by Google 



kônnte eine solche Palingenesie wohl nur in Deutschland 
statt finden. Aus dièse m Grunde lassen sich auch gewisse 
neue Ansichten kaum in einer andern neuern Sprache aus- 
drûcken; und deswegen habe ich deutsch geschrieben. Man 
ist hoffentlich nunmehr von der verkehrtenldee des politi- 
schen Vorranges dieser oder jener Sprache in der Wissen- 
schaft zurûckgekommen. Es ist Zeit, dass ein Jeder, utibe- 
kûmmert uni das Werkzeug, immer die Sprache wàhle, die 
am nâchsten dem Ideenkreise liegt, den er zu betreten im 
BegrifT ist. 

Indera ich mir ebenfalls vorgenomraen hatte , ôflentlich 
durch dièse Schrift zu bekennen, was ich deutscher Cultur 
und deutschen Freunden verdanke , so war es mir Pflicht , 
dièse Blàtter Ihnen, der Zierde Un es Volkes, dem grossen 
Meister der deutschen Sprache und Kunst, verehrend zu 
weihen. 

Im November mdcccxvi. 

Der Verfasser. 



VORREDE. 



Die erste Ausgabe der Dionysiaken erschien im Jahre 
1669 in Antwerpen , bei Plantin. Sie ist mit den bekanntcu 
schônen Plantinischen Lettern gedruckt und ist im Buch- 
handei selten geworden. Der Herausgeber , Gerhard 
Falkenburg, that einen bedeutenden Schritt zur bessern 
Kritik des hôchst verdorbenen Textes. Etliche vierzig Jahre 
spâter wurden die Dionysiaken in Hanau, i6o5, mit der 
lateinischen JJebersetzuug Lubins noch einmal gedruckt. 
Dièse Ausgabe wurde wieder im Jahre 1610 mit Anmer- 
kungen von Cunaeus, Heinsius und Scaliger, aufgelegt. 
Seitdem hat mau eigentlich nichts mehr fur Non nos ge- 
than;abgerechnet einzelne Verbesserungen und etliche ver- 
unglùckte kritische Versuche. Man sieht , wie eine Ausgabe 
der Dionysiaken fur Philologen erwûnscht wàre, und wie 
bedeutend die Ansprùche sind, die man jetzt an eine solche 
mâche n wûrde. 

Meine Absicbt ist, das Studium der Dionysiaken nach 
meinen Kràften zu befordern, und zugleich das poëtische 
Verdienst des Dichters von Panopolis gegen das hôchst un- 
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gercchte, leider, allgemeine Urtheil der gelehrten Welt zu 
vertheidigen. Die Verândernngen im grtechisehen Texte, 
wie er in meincr Schrift vorkommt, und die kritischen 
Noten dazu mit dem Monogramm F. G. bezeichnet, sind 
vom Herrn Professor Gr^fe. In sofern kônncn sie aïs eine 
Art von Excerpt scincr versprochenen Ausgabe des Noiiwos 
dienen, die gewiss fur aile Kenner und Freunde der grie- 
chischen Literatur ein hôchst erfreuliches Geschenk sein 
wird. 

Die Endung der gnechischen Namen und anderer ur- 
sprûnglich griechischer Worte, wenn sie deutsch geschrie- 
ben sein sollen, ist mit manclier Schwierigkeit verbunden; 
nimmt man unbedingt die lateinische Endung an , oder 
ziebt man die griecbiscbe vor, so lâsst sicb gegen beides 
mancber Grund aufstellen. Hier und dort berrscht Will- 
kûhr; ich meinerseits babe gesucht die griechische Endung 
da zu behalten, wo Form und Begriff nicbt eben so gût 
Lateiniscb als Griechisch heissen konnen, am meisten also 
in Eigennahmen. Ich mâche darauf im Voraus aufmerksam, 
damit solche Léser, die keine Scheu tragen vor dem difficiles 
habere nugas, sicli und mir eine gelehrte Strafpredigt da- 
rûher ersparen. 
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NONNOS VON PANOPOL1S, 

DER MCHTER. 



S i 

« Nonnos, im iïinften Jalirliunderl , aus Egypten ge- 
« biïrtig, bildet die letzte Epoclie der griecbiscben 
« Dicbtfcunst; abcr dièse herrlicbe Blume, die, das Mor- 
te genland ausgenommen , nur in Griechenland einhei- 
« miscb gewesen ist, batte aucb dort ein besonderes 
« Scbicksal. Selbst ibr Verbluben war glanzend; sie er- 
« starb niebt allmàblig auf dem verwiisteten Boden: 
« sondern sie lôste sicb auf in eine jugendlicbe Fùlle 
« der Bilder und Tone, in die iippigste Àusscbweifung 
« der Phantasie und des Gemiïtbes. S. V. — Gemalde 
« der Liebe sind unendlicb in der belleniscben Poésie, 
a Von der bôcbsten Begcisterung der Leidenscbaft bis 
« zur willkûbrlicbsten Tàndelei der Wollust baben die 
« Griecben das ganze Saitenspiel der Gefiïble trefflicb 
« bei "ùbrt ; und doeb blieben die frûbern Dicbter treu 
« der einfacben Harmonie einer volikommenen Nalur- 
« bildung. Der spatere Nonnos aber tragt manebe Spur 

12. 
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« des vielleicbt ilim selbst unbekannlen Einflusses der 
« neuen Weltordnung an sich. Seine Bilder der Liebe 
« neigen sich schon zur romanlischen Poésie. Sie ver- 
te kiindigen den Uebergang zu einer ancien) Gatlung der 
« Diclilkunst, die der Dichter selbst nicht abndete. 
« S. VII. — Es ist ein seit Jahrbunderten angenomme- 
« nés Yorurtheil , Nonnos sei kein Dichter, sondern nur 
« ein Sammler seltsamer Antiquitàten und Mythen. 
« ïraurig, wenn man den grossen Dichter unter dem 
« gelehrten Mythographen verkennen sollte! Wo Non- 
« nos seinem Jahrhundert zufolge einen iiberlriebenen 
« Aufwand von Gelehrsamkeit in antilhesenvoilen Aus- 
« drùcken aufhàuft, wird seine Poésie schwûlstig, kalt 
« und langweilig; wo ev aber die Mythologie behan- 
« delt, wie Ariosto die Geschichle, da nimmt sein Ge- 
« dicht einen leichlen, krâftigen, genialischen Schwung; 
« sein stets schôner und correcter Versbau schwebt zu 
« lyrischer Begeisterung und malerischer Kuhnheit em- 
a por. Mit einein Worte, das Manierirte und Bombasti- 
« sche in seinem Epos gehôrt seinem Zeitalter ; dem 
« Dichter aber gehôrt die reizbare Phantasie und der 
« so sellene Beicbthum an Gedanken und Gefuhlen, 
« der selbst alten, ausgeslorbenen LJeberlieferungen ein 
« neues Leben einhauchet. S. VIII. m 

Auf dièse Art st élite ich im Jahre i8i3 in der kurzen 
Vorrede zu F. GrjEFe's Hymnes und Nikaia (a) meine 
Ansicht von Nonnos auf. Seitdem habe ich stets den 
Wunsch gehegt, ausfùhrlicher einst diesen Gegeustand 
zu behandeln ; nicht um Nonnos in dem labyrintbischen 
Gange seines epischen Gedichtes Schritt vor Schritt zu 
verfolgen, sondern um eine allgemeine Charakteristik 

(ONONNOY TOT nANOnOVITOY TA KATA YMNON KAI 
NIKAIAN. Des Nonnos Hymnos und Nikaia. St. Petersburg i8i3. 
VIII und /,<). 
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des genialischen und verkannlen Dichters in einer 
Beihe seiner eignen Bilder zu geben. 

Man erwarte hier also keine kritische Auseinander- 
setzung der Dionysiaka. Die Kritik des Non nos, die ein 
sehr vveites Feld vor sich liât, wird gewiss durch die 
neue Ausgabe des Herrn Professor und Ritter Friedrich 
Gr^fe nicht ohne Gewinn bleiben. Meine Absicht ist, 
nur einen flùchtigen Entwurf desGedichtesaufzustellen, 
hôchstens eine Art iisthe.lischcr Prolegornena zu liefern. 
Mein Streben wird von den Meistern der Kunst nicht 
verkannt werden. 

S 2. 

Ehe wir uns zu Nonnos wenden, ist es nôthig, einen 
Blick auf die epische Kunst der Griechen im Allgemei- 
nen zu*werfen. Wo und wie sie entstanden, ist und 
blcibt ein Râthsel, das man eben so wenig durch kriti- 
sche Combinationen lôsen kann, als die grossen Phàno- 
mene der physischen Welt sich durch spitzfindige Hy- 
pothesen deuten lassen. Ailes , was man fur oder gegen 
einen Homer geschrieben bat, beweist nur eigentlich 
diesen Satz, dass der Gang der Civilisation eine m uns 
noch unbekannten moralischen Gesetze unterworfen 
ist; mag uns immer dieser Gang willkùhrlich scheinen, 
entweder weildieNaturspielend unsre Vernunftsch lusse 
hier am deutlichsten verspottet; oder weil eben in die- 
ser Willkùhr das Ahndungsvolle der INatur liegt, die 
jene hôchsten Erscheinungen der Gemiithswelt eben so 
planlos hervorbringt, als die gewaltigsten Wirkungen 
des physischen Lebens. Auf dièse Art schlingt sich ein 
Band zwischen die fremdesten Formen hindurch; und 
von diesem Standpunkt aus kann der Geist eben so ru- 
hig die homerische Dichtung als denFali des Niagara be- 
Irachlen. 
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Die homerische Poésie mit allen ihren Eigenthiimlich- 
keiten in Ausdruck, Dialekt, Versbau, mit allen ihren 
unendlichen Niïancen und Anklângen, stand ein Muster 
der epischen Rnnst da. Mit Homer fieng das Epos an , 
und mit Homer endete es; aber auch in dieser schein- 
baren Einfôrmigkeit fùhlt man eine leise Enlwicke- 
lung und ein immer fortwâb rendes Streben zur Voll- 
kommenlieit. 

Die in die Fusstapfen Homers tretenden Dichter be- 
merkten bald , dass der Gedanke ùber die Form immer 
die Oberhand in dem homerischen Versbau behauptet 
halte. Bis auf Nonnos suchten sie den Gedanken festzu- 
halten und doch die Form zuvervollkommnen. Nonnos, 
der letzte des Epiker, hauchte einen fremden Geist den 
epischen Formen ein ; und hob den Versbau zum hôch- 
sten Grad der Kùnstlichkeit empor. Hier erschien aber 
wieder das feindliche Verhâltniss, das so oft in der 
Kunst zwischen Geist und Form geherrscht hat. Als 
dièse den Gipfel der metrischen Vollendung erreichte, 
da brach die zarte Schale, und auf immer war der Geist 
entflohen. 

Wir werden diesen Gedanken anschaulicher darstel- 
len , indem wir die nonnische Poésie im Einzelnen be- 
Irachten werden. 

S 3. 

Das Zeitalter batte einen nachlheiligen Einfluss auf 
des Nonnos Talent und Bildung; es war eine gelehrte, 
scharfsinnige Zeit; die alte Welt war allmàhlig abge- 
blùht; eine neue Ordnung der Dinge batte Ailes umge- 
staltet. Der entkrâftete Polytheïsmus wollte vergebens 
sich dem Chrislenlhum entgegen stellen. In der allge- 
meinen Gàhrung der Ideen war die Poésie der Alten 



Digitized by Google 



— 183 — 

vetwaisl und fremd auf dem umgekehrten Boden gewor- 
den; vorziïgliche Dichter waren aber in dieser ungùn- 
stigen Zeit in die Welt getreten (i) und Nonnos, dazu 
hestimmt, den Cyclus der griechischen Dichtkunst zn 
schliessen , war mit allen Gaben des grossen Dichters 
ausgeriislet; und halte sicb walirscheinlich zum grossen 
Dichter entwickelt, wenn das Zeitalter ihm nicht eine 
falsche Richtung gegeben halte. 

Die letzte Epoche des gesammten Polytheïsmus ist 
besonders merkwùrdig durch die gewaltsame Anstren- 
gung, den veralteten Cultus zu erfrischen und aufzu- 
richten. Ailes, was zu diesem Ziele dienen konnle, ward 
trefflich benutzt ; die Poésie sollte hier eine grosse Rolle 
spielen, denn unzertrennbar waren und sind die aile 
Religion und die alte Kunst. Dièses wussten die letzten 
Vertheidiger des Polytheïsmus; am besten die Platoniker, 
die so anziehend die Blùthe des menschlichen Geistes 
aufbewahrt haben. 

Nonnos, in jener unpoetischen Zeit gêboren , folgte 
in seiuer Bildung den Vorurtbeilen seiner Zeit. Um ei- 
nigermassen die Poésie lebendig zu erbalten, war eine 
ausgebreitete Gelebrsamkeit nothwendig. INur historisch 
konnteq sich die mythischen Ueberlieferungen weiter 
fortpflanzen, und dazu war eine ungewôbnliche Belesen- 
heit erforderlich. Dièse besass Nonnos, und seine Ge- 
lebrsamkeit scbadete ihm bei seinem Leben und noch 
nach seinem Tode; sie liât feindlich mit ihrem eignen 
Diinkel in dem Gebiet seiner Dicbtung auf, lâbmte den 
scbônsten Flug seiner Einbildungskraft, verfûbrle Non- 
nos zur Unnatur und Geschmacklosigkeit , und lange 

(i) Nonnos, Musâos, Tryphiodor, Paul us Silentiarius , Christodor, 
aile zur letzlen F.pochc der griechischen Dichtkunst gehôrig, sind 
aile im vollen Sinne fies Wortes Dichter, wiirdig eincs bc sseren Zei- 
talters. 
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nach seinem Tode verdunkelte noch die Gelehrsamkeit 
des Dichters sein wahres poetisches Verdienst in den 
Augen der Nachwelt. 

Seine Lebensgeschichte ist unbekannl, oder besser 
gesagt , sie liegt in seinen Werken. Selbst die Wahl des 
Stoftes zu seinem grossen Gedichte zeugt von der Viel- 
seitigkeit seiner Bildung und trâgt den Stempel der 
Zeit. 

8 4. 

Der bakchische Mythus bildet in der Théologie der 
Griechen eine der grossen Massen aus; es ist ein wesent- 
licher Bestandtheil des ganzen Gebàudes. In seinem 
ungeheuern Umfange verbinden sich die verschiedcnar- 
tigsten Elemente; und von den egyptischen Grundùber- 
lieferungen an bis zu den mystischen Spielereien der 
Platoniker fand der Geist des Alterthums ein unend- 
liches Feld fur neue Ansichten, neue Umgestaltungen 
des Mythus. Die aus dem Orient entsprungene Sage 
kehrte endlich zu ilirer Quelle zurùck; aber in diesem 
weiten, willkiihrlichen llmkreise batte sich eine ganze 
Welt neuer Vorstellungen, neuer Ahndungen, neuer 
Combinationen hineingedrângt. In der ganzen Mythen- 
geschichte der Griechen war kein Mythus so nahe und 
so fern, so populâr und so geheimnissvoll, so bear- 
beitet und doch so dunkel. Diesen Mythus wahl te Non- 
nos zum Stoflfe eines epischen Gedichtes, und schon 
die Wahl beweist , wie frei er die Idée des Epos aufge- 
fasst batte. 

Der Anfang der Dionysiaka selbst ist merkwùrdig. (V. 
i. ff.) 

Eircè, ôeà, Kpovwao ^tobcTopov aiÔoicoç aùyxç, 
vup9«&u;> cmvÔÂpt (/.oyoaxoxov ao6(Ji.a xepauvoû, 
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xal <mpoinjv, 2eu.éX*iç 0aÀau.n7coXov • eirce Si çutXkjv 
Bax^ou oigcotoxoio , tov èx icupôç ùypov àeipaç 
Zeù$ Ppeçoç TÎpUTeXeGTOv àfxaieuToio Texooaviç , 
çeio'ou.évatç xaXa{xri<ji to(X7)v pipow jrapa^aç, 
apcrevi yacrpl Xo^euae (i), xaTY,p xal icorvia pfnjp, 
eu eto*a>; irovov aAAov fat ffrovo'evTi xapYjvip (2) , 

(1) Die gewôhuliche Lesart diescr Stelle B. I. V. 7. ist Xo^eue 
icotf. und freilich steht Y. 10. ein glciches Imperfect. dvnjxovxtÇev. 
Indessen da <xvY|Xo'vTiffcrîv oder gar àvY)xovTtÇev ganz andere Schwie- 
rigkeiten hat, so musste jenes bleiben; hier war der Aorist durchaus 
das richtigere. Und so steht Xd/euce anderwârts, wie B. X. V. 197. 
a 14. F. G. 

(a) Die Vulgata giebt diesen und den folgenden Vers (V. 8. 9.) 
ziemlich abwcichend so : 

ey elôù>; tôxov àXXov, imi Yovôevxi xotprjvcp 
8; itôpoc ôyxov ebcurrov i^wv èyxûjxovt x6pc7) , 
Teû/wiv dwTpowcTOUffav àviixôvTiÇev AOtîvyjv. 

wo Falkekbcrc #ç fûr oïtoç oder èxeïvo; nimmt, aber auch a us Uteic- 
hofs Cod. w; irapo;, und aus Eustath. zur Ilias die bedeutende Va- 
riante : icovov aXXov Itz\ vtovocvti xapijTt anfûhrt, und nun meint, 
mit Annahme der Lesart des Eustath. èVi <rrovdevrt xâpviTi kônne man 
das folgende Sç wohl auch ats Relativum nehraen. Aber beides ist 
hier gewiss nicht nonnisch. Die oben gegebene zusammengesetzte 
Lesart verbindet beide Verse besser und ohne Tautologie, dcrgleichen 
in unserem Dichter freilich nicht selten ist. Allein die Form xdprjTt, 
obgleich gerade ihretwegen Eustath. die ganze SteHe anfiihrt , habe 
ich doch nicht aufzunehmen gewagt, weil anderwârts wohl xop^otri, 
aber nie xâpT/ri vorkômmt, und Eustath. vielleicht aus déni Gedâcht- 
niss schrieb. Uebrigens lâsst sich der irovo; eVt ctovoevti xapv^vw recht 
gut aus dem Lucian, Gôttergespr. Ç. erklâreu. Es wâre aber auch 
nicht unmôglich, dass V. 9. nichls sei, als ein Aenderungsversuch des 
Dichters selbst, dergleichen einige vorkommen; obwohl Eustath. auch 
diesen Vers anerkeonU Wenigstens wâre 

ei ei6<l>; toxov dtXXov, lizii ffTovotvp. xapr.vto 
Tevywiv «rrpaTTTOwav àvrjxôvTtÇjv A9r ( vr,v. — 
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«ç rapoç, oyxov aTciarov ê'^tov èyxofxovt xo'pa?], 
T6yye<yiv àaTpaTCTOuaav àvrixovTi^ev ÀÔ^vtjv. 

À&xTè' jjtoi vapSïjxa, Tivà£aT£ xu'f/.êaXa, MoGsai, 
xal 7raXa(xvi ào'xe Ôupcov âei&ojxivou Aiovuaou • 
àXXà yopou t'^ovTa <$ap« xapà ya'rovt VYjfftp 
ar/i'care [loi Ilptar/ja iroXy-porcov , oçpa <pavet7j 
■rcoixtXov fil&oç e^wv, ôrt iroixiXov up.vov âpacaw 
£i yàp è<pepxuff£te &pax<ov, xuxXooaevoç ôXxco, 
(i.éXv|/<o 6eîbv aeOXov , ôV/j xiactaoYi ôupcrtp 
cpptxrà ^paxovTOXo'(i.wv eàaiÇeTO <pOXa riyavrcov 
ei £è Xéwv ^pt'çeiev , èîuau/evi'Tjv Tpi'y a ffci'wv , 
Baxyov àvsua£o, jàXoiyupriç eVt mijreï Êeui; 
p.a£ov 'jTCOxXeir-ovTa Xeovxoêo'TOio 8eaiv7jç • 
et oè 6ueXX7jevTt {«Tapatoç aX{/.ari rapawv 
irop&aXt; étirai (i), iroXuo*ai'£aXov el&oç â[x.£t€a>v , 
•j^vricw Ai6ç uîx, xo6ev yévo; Êxravsv îvo\ov, 
irop&aXwov o^fi'ecfft xa6tiï7:e'j<7ai; èXspavTtov ■ 
£Î $£|/.aç tua^otro tj7cw auoç, ula 0uwvyi; 

abgesehcn, dass man an dem mit dem Verb. «vtîxÔvtiÇsv vcrbundcnen 
Dativ. yovoevn x»p. Anstoss nehmcn kônnte, doch cben so hinlàng- 
lich , als : 

<îi; uipoç ôyxov âmorov éjrwv êyxytj.ovi %6ç<s% , 

Oder vielleicht nalim N. selbst Anstoss an joner friiher gegebenen 
Construction, und wollte min mit Weglassnng von V. 8. das letztere 
geltend wissen, wo gerade durch das /u dem Dat. eyxôuovi xôpsr, 
hinzugeftigte Particip. £/wv der bcmerkte Anstoss gehoben wird. 
Uebrigens steht ein solches -fovôtv xâpirçvov, ganz gleicb der iyxûuovt 
xôp<TYi, in einer âhnlichen Stelle, B. XX. V. 54. F. G. 

(i)V. »3. Die Ausgg. haben oi;7| gegen den Sprachgebraucb. 
Richtiger steht der Optaliv in allen vorhergelienden und folgenden 
Veisen diescr Sicile. F. G. 



Digitized by Google 



— 187 — 

<x6i?<t>, TcoÔÉovTa auoJCTovov eîfyau.ov Auprjv, 
6<]/iyovou TpiTstTOio Kuëyj)u&a piTepa Bax^ou • 
si xeXoi (ujattiXôv u£wp , Aiovucov àet<7a> , 
xoXtcov àXôç ^uvovxa, xopvasof/ivoio Auxoupyoïr 
ei çutÔv aiÔucffoiTO, vo'6ov <|/i9ypi<j(A<x Tixaivwv, 
(jLvvi'cofAat Ixapioto , tc^Ôsv xapà Ôuia^i Xr,vô 
pdrpuç â^vXXTiTYipi zoowv èÔXt&TO Tapc<5. 
A^axe p>i vapÔnxa, x. x.X. 

Dièse Exposilion giebt schon einen BegrifT der non- 
niscben Manier, weil sie eben einen grossen Tbeil der 
Eigenthûmlicbkeiten dieser Manier eritbâlt. Der kùnst- 
liche, harmoniscbe Versbau, das Ueberschwengliche 
und das Pbantastiscbe der Darstellung, das bunte Ge- 
miscb der Erscbeinungen und dabei der gelehrte An- 
stricb, die originelle Zusammenselzung der Worte, 
das Wiederkebren der gewàlilten Ausdtùcke, das bis 
zum Bombast Erbabene und zugleich das Witzelnde des 
ganzen Bildes lassen sicb nicht verkennen. Ein bunles 
Lied bat der Dicbter versprocben und er wird Wort 
balten. 

In dieser Stelle muss rnan bemerken, mit welcher 
Kunst Nonnos die verscbiedenen Mylben andeutet, die 
er in seine m "Gedichte darzustellen im BegrilT ist; die 
Wendung mit Pîvteus ist ungemein witzig. Zuerst er- 
scbeint Dionysos bald als Zagreus, der Sobn des Dra- 
cben,der Feind derïitanen; bald als Sobn der Semele, 
erzogen am Busen der Rbea; bald wieder in seiner in- 
discben Gestalt. Ferner berùbrt der Dichter die Geburt 
des drilten Bakcbos (Iakcbos) nacb seiner eignen Vor- 
stellung; dann den bomeriseben Mylbus des Lykurgos, 
und scbliesst endlicb mit der bekannten Gescbicbte des 
lkarios. 



Digitized by Google 



— 188 — 

Das Unbestimmte und das Dithyrambische der Ex- 
position zeigen genug, wie sehr Nonnos seinen Gegen- 
sland durchdacht batte. Zu der Tendenz seines Geistes 
passte ûberhaupt der gewàblte Mytbus vor allen am 
besten. Denn um mich der Worte des Dicbters zu be- 
dienen, er ist in der Tbat ein Proteus; und von der 
wissenschaftlichen Seite ist dièse Aeusserung dariiber 
durcbaus tief und ricbtig. 

Frei von allen Banden eilte der Geist des Dicbters 
das weite Gefild' zu durcbirren. Eine planmâssige An- 
ordnung ist in dem Gedichte nicbt zu suchen; Nonnos 
fàngt die Gescbicbte des Bakcbos mit der Geschichte 
der Europa und der Tilanen an. In Jupiters Kriege mit 
Typboeus findet man eine glânzende Stelle ( B. 1. v. 
378 n°.), die ich abscbreiben will, weil die nonniscbe 
Diclitung ùberbaupt als eine Terra incognito, auf der 
Landkarte der alten Poésie liegt. 

Typboeus hat Jupiters Waflfen geraubt und will îhn 
von seinem Thron stiïrzen; die cbaotische Verwirrung 
des Himtnels und der Erde ist in byperboliscben Zugen 
geschildert. Endlicb wendet sicb Jupiter an Cad m os; er 
soll als Hirt den Typhoeus einsingen und die Waflfen 
rauben : (V. 378. ff.) 

Ka^(A6 iré-ov , cupi& , xal oùpavô; rj&toç ferrai , 
^7iôuv6iç, xai ÔXojatcoç ifJuxscsTai • Trçu,eTepotç yàp 
Teu^eatv oùpavioiç xexopu9|/,6Voç sgti Tycpoeu;. 
aiytç èp) jxouvyi 7cepiXei7reTai • aXXà ti pé£ei 
aiylç êjxto, T'jçôvoç epi^aivouca xspauvû; 
Setôta, p ysXa'aete yépwv Kpo'voç- àvriêi'oo èi 
aÇoixai aù^eva yaupov ây/j'vopo; laireTOio* 
iïttôiz {auÔotoxov ïcXeov ÉXXa'^a , pr, tiç À/atwv 
'jêtiov Tixpôva, xal ûvJ/ij/iàovTa xaXÉ<7<r/i , 
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•îl u7caT0v, xpotivcdv îjjiov ouvo^or yt'veo {Îouttx; 
etç atav Hpiyevsiav • àfAepatvow oh Xiyxivwv 

^UeO 7COt(JL£Vl7J «0 TCTflXTWl TTOtULeVa XOCtAOU, 

p) ppovr^v Ix^poio voÔou Aïoç, âXXa ê izavata 
(x.apva'(Aevov crepoTrifai xal (2) aiyjxa^ovTa xepauvw. 

ci #è Aïoç X<*X e S a H* a xai i va X">5 Y ev0 $ ^ oS €» 
x£p$aXiï)ç cvpiyyoç âXe£ixaxa> aéo (AoXrîj (3) 
6&y6 vrfov Tuçôvoç * èyw oè aoi a£ia (xo^ôtov 
&wca> o\icXda o*ôpa' aï yàp pur? ( pa TeXégato 
àppovi'nç xoapio xat ÀppioviYiç irapaxoi-mv. 
xal cù, TeXedffiyovoio yajAou 7CpwTO<Tiropo; âpx*)- 
Teîvov, Êpwç, aéo To'£a, xal oùxert xoVpioç oXh'tyjç. 
«i irAev èx aéo rcavra, ^iou ^tXoTTjaie Tuoipfr, 
ev (JéXoç aXXo TàVjaGov, ïva £u|A7cavTa <Tac6(r/)ç• 

irupo'eiç , Totpûvi xopoaaeo * Trupcoço'poi &è 
èx aéo voamfaouaiv (4) èpurjv ItcI x € *f a xepauvoi* 
Tcav^apifltTwp, eva paXXe Teô xupr 8eXyo'{/.evov o*è 
aôv ^éXoç àypeuaeie, tov où vi'x7jae Kpovi'wv. — 

Die seltsame Pracht und der sonderbare Paiallelis- 
raus der Ausdrùcke, verbunden mit dem Wolilkiange 

(1} V. 390. Die Ausgg. haben falschlich àxouo>, und am Ende des 
vorhergehedcn Verses einen Punkt. F. G. 

(a) V. 39a. In dem gewôhnlichen <rcepon^ x«\ a?^(jt.»Ç. ist das 
xat ganz gegeu des Nonuos Gewohnheit in Thesi producirt, der- 
gleichen er so nicht einmal in Àrsi zu thun pflegt; wie dies mit den 
yrenigen dabei vorkomraenden Ausnahmen an einem audern Orte 
bewiesen werden wird. F. G. 

(3) V. 394. Hier hat Scaliger die Vulgate {x°P?? durch 
(aoXtctî richtig verbessert. F. G. 

(4) V. 4o3. Die Ausgg. haben voott.cwîiv , dem hier durch kein 
supplirtes dtv aufzuhelfen schien. F. G. 
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des Rythmus, zeiclinen dièse Stelle selir gliinzend ans. 
Doch der unepische Anslrich ist leiclit zu erkennen; es 
ist ein durcliaus moderner Geist (im Gegensatze mit 
dem Homerischen ) , der dièse Poésie beseelt. Einzelne 
Ausdrùcke, wie $etôia (au&otoxov icXéov EXXào^a x. t. X. und 
<si yap purvipa TeXéaaw â. x. x. A. t. neige n sich zum Epi- 
grammatischen; so wie die schone letzte Wendung mit 
dem Eros. 

In demselben Geiste ist auch das Hirtenlied des Kad- 
mos an Typhoeus gedichtet : (B. I. 486. ff.) 

Bawv spjç cupiyyo; sôa'n&eç viyov âxouca;, 
etirè , ti xev pé^ciaç , ôrav aéo Ôûxov eUi'aco , 
éicraTovou xiôapviç 87cmxiov ûpvov âpacawv; 
xal yàp èicoupavioi<nv èyù irXYi'xTpotatv èpiÇcov, 
4>oî€ov è(AYj çopjxiyyi irape^oattov * ^(lerepaç iïl 
j^op^àç eùxeXaoou; Kpovwyjç âu.àOuve x«pauvô, 
ouï vixYjB^vTi çéptov /apiv r,v (i) #é i?o6' c5p(t> 
veopa tcacXiv dÇptyowvTa, jaêXoç 7cXr>.7po».<7i Tiraivcov (a), 
6éX^o> àévàpsa ravra xxl oupea xxl opéva Svjpûv. 
xai (ttIçoç aùxoéXixTov , ôjAO^uyov rXixt yaiTj , 
Ùxeavov aireu&ovTa :raXivo*ivY)70v èpu£u>, 
TYjv aÙTÀv ikSpl vuucav aywv (3) xuxXoujxevov uàwp. 
àicXavÊWv çaXayya xal àvTt6éovTaç âXirÎTaç 
cr/faco , xai «ÊaeGovTa xal taToSo^a 2eXr}VY]ç. 
aXXà 8eoùç xal Z^va (iaXwv icopdevn pcXépw, 

(i) V. 492. Gewôhnlich et Si tzoV eupoi. Allein der Conjunctiv 
sCpo> verlangt -JJv. F. G. 

(a) V. 49^. Oewiss Aa/ï« fteXo; titouvwv eben so richtig sein 
ois intendens cartnen, und /jf auch wahrscheinlich richtig; indessen 
liegt doch auch ^lyatycuv sehr nahe. /*". G. 

(3) V. 497. Das gewôhnliche oyeiv, von épu£w abhàngig, scheint 
mir nicht griechisch ; wenn man auch &?tz dazu vcrstiinde. Es liegt 
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(xoovov ea KXototoÇov , ora>; irepi o*eï*va Tpaire^/iç , 
àaivouivou Tuçôvoç , èyw xai $ot€oç éptÇw (i) , 
tiç riva vtxifceu , {xe'yav Tu<pôva Xiyai'vwv. 
Ihepi'^aç pi xretve £opiTio*aç , oçpa xal aurai , 
«Êotoou xûaov ayovTOÇ $ û k u,£Tipoio vo|/.y,o;, 
6yjXu uiXoç TtXé^waiv , 6 | aoÔpoov apcevi (aoXitt). 

8 s- 

Der Geist der nonnischen Poésie, oder ricbtiger ge- 
sagt, der herrschende Gesclimack jener ganzen Zeil , 
verràth eine ungemessene Sucht, ailes Erbabene und 
Grosse der Natur zu umfassen, verbunden mit dem eit- 
len Streben, ailes dies mit dem kleinlicben Scbimmer 
einer sophistischen Gelebrsamkeit zu verscbônern. Ein 
trauriger Missgriflf in der Kunst, der nur eine Arl Zerr- 
bilder bervorbiingen kann! So finden wir Nonnos oft 
in weitlàuftigen astronomiscben und meteorologiscben 
Scbilderungen wie verloren ; und es ist dies ein Haupt- 
zug seiner Dicbtung, vielleicbt ein Eiblbeil seineregyp- 
tischen Abkunft. Ueberliaupt bat der Welttbeil, zu 
dem wir Egypten recbnen, den dort gebildeten Gei- 

in den so verbundenen Begriffen geradezu etwas Widersinniges. 
Fiir («ywv spricht die ganz âhnliche Stelle B. XII. V. 59. f. 

xai nôOev â<rcea narra xaréxXu<rev Gétto; Zeù; , 

Typhoeus will nicht uur des Océans irdischeu Lauf hemmen, sondern 
ihn selbst herauf an seinen Himmel ziehen, damit er diesen statt der 
Erde umkrânze. Wenn das Participium auch so uiclii ganz passcnd 
ist, so ist dies ein Fehler, den N. unzâhlig oft gemacht hat. F. G. 

( 1 ) V. 5o2. Die Lcsart der Ausgg. èpi'çtohabe ich aus mehre- 
ren Grùnden verworfen. Nirhts ist hâuliger al s die Verwechselung 
des ; mit dem Ç. F. G. 
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stern eiu eignes sel Isa mes Geprâge aufgedriickt. Zu je- 
nen, in ihrer Art hôchst abenteuerlicheii Schildemn- 
gen gehôrt das weit ausgefùhrte Gemâlde der chaotischen 
Verwirrung ailes Himmlischen und Irdischen durch 
Typhoeus, und die Wiedereinfùhrung der himmlischen 
Harmonie durch Jupiter. (B. I. II. Vergl. B. XXXVIH.) 
Vorzûglich merkwûrdig ist unter andern die didaktisch- 
sophislische Episode iiber die Entstehung des Gewit- 
ters und derSturme. (B. II. Y. 482 ff-) Aufmeine Bitte 
bat Prof. GrjEfe dièse und ein Paar andere Stellen ins 
Teutsche ùbersetzt; und ich freue mich, sie dem Léser 
miltheilen zu kônnen, da es scheint, als ob das Selt- 
same solcher Bilder in einer so vieî als môglich treuen 
Uebersetzung durch den kontrastirenden Geist der 
neueren Sprache gerade am starksten herausgehoben 
werde : 

yàp icept^oiToç âico y6ovwu xevewvoç 
£>jpoç àcpaiiroTTiToç cîve&pauev aT[/.oç âpoupvjç, 
xal ve^êXtiç svToeôev èeXjxevoç atôoTri Xai[AÛ> , 
icvfyeTO, ÔepjAai'vwv vé<poç eyxoov (i)* â{A<pl èk xairvû 
Tpiêotxévwv xavayn^à (2) 7cupiTpcpé<ov vecpeXawv, 
(ftiêoptivm xc^pTjxo, o*u<réîcêaToç (3) , ëvàopiv^oç <p>.o£, 

Denn schon war umirrcnd empor von dem irdischen Schoosse 
trockenes fluggehobnes Gedàmpf des Gefildes gesliegen , 
und gepresset zu innerst im glùkenden Schlunde der Wolke , 
stickt' es , erhitzeud das schwang're Gewôlk ; und den rings um die Dùnste 
krachend zusammengeriebnen und feuerernâhrenden Wolken, 
sieh! entstiirzt mit Gewalt die gepressete inurre Flamme, 

(1) V. 485. Die Ausgg. lcsen ohne Sinn I'yY wov statt 'Y* 00 * euie 
ûbcrall vorkommende Verwechselung. F. G. 

(a) V. 486- Die Vulg. giebt xpiSojxivwv xavot/^i 81 7t. Scaliger àn- 
derte TpiêdjAcvov xova/Yj 5à it. Das wahre fand Cunaeus. F. G. 

(3) V. 487. Die Ausgg. haben Wu&xtoç, was Cuwaius S. 36 , statt 
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où ôéaiç- àcTepOTry.v yàp âvaftpw<Txou<rav epuxet 
0[x^pr,p^ paOajnyyi XcXoujx^voç txfuoç ân'p , 
7tuxv(6aaç vfpoç ûypôv Û7répTepov • âÇaXeou oè 
veio'Osv otyotxivoio o\é£pa(/4v âXÀOjxevov ttGo. 
wç Xiôoç a(i<pl Xt'Ôw , <pXoyep7|V à&va Xoyauuv , 
Xaïvov t5x(jvti£« 7roXu8Xiêsç aùroyovov xùp , 
•jrupffoyevriç ère GîiXuç àpa<7d6Tai apcevi irlrpip' 
o5tû> ÔXtêojxiv^aiv âvaiçTerai oùpavivi ^Xô£ 
Xtyvùï xal vc^p^Xridtv 0*770 ^ôovioto #6 xairvou, 
XeitTaXeou veyaôxoç, èfxaiwÛTfjfffitv àriTctr 
aXXmv o*' e*£ i^ûCTwv («TavaaTiov àr-pi^a yaiYjç 
Helio; «pXoyspipci poXaîç àvTcoTrôv âfxéXywv , 
TivÔaXcw voTzouffav (i) àvet'puafiv aiôê'poç ôXxoV 

siirhend dru mitlleren Pfad , da nach oben zu wandetn déni Strable 
ninimer geziemt : deon es hait die aufwarts springenden Blitze 
hier die in regnigteo Tronfen gebadele wàssrige Luft auf , 
dicbleud das obère feucble Gewolk; doch duicb das erhitzle 
uni en geôffuele lauft bindurcb die hiipfende Flamme. 
Wie weua Sleiu au Stein , die flammigen Weheu entbindend, 
felsig , gepresset und celbcrgeborenes Feuer versendeU 
scblug der mannlicbe Ries den weiblichen Fiinkengebarer î 
Also entzùndet sich aucb die himmlische Gluth im gepressleu 
Dampf nnd in dem Gewôlke. Docb aus dem irdiscbeo Raucbe, 
dem nur dùuulicb erzeugten, daraussich enlbiudeu die Stùrme. 
Aaderen Brodeu der Erde, so aus dem Gewàsser davon ziehl, 
wenu ibn flammendes Strahles die Sono' entgegeu gezogen, 
hebet deu nâssenden sie ia dem glûbeudeu Zuge des Aelbers. 

zu verbessern, weillâuftig tadelte. Augenscheinitch muss Nonnos 5 WÇ - 
«x6«xoç gcschriebeu haben. Aber gerade dièses ôuçéxêatoç wollte sich 
in der Uebersetzung nicht genau wiedergeben Iassen. Denn schwer- 
ausgàngïg erinnerte doch wohl zu stark an schwcrfàllig. F. G. 

(i) V. 5oi. Durch Falxenburgs unglûckliche Aenderung kam ohne 
Grund und ohne Sinn xoreou<iav in den Text. Die Lesart der ersten 
Ausg. voreoucotv bedarf keiner Aenderung. F. G. 

a 
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•fi Se 7cayuvo|u'vif] y ve^'cov w^ivs x*XuirTpï)v , 
«ewajxévY) icofyiffTov àpatoxEp^ 5^aaç ârpiw , 

âvaXuca|/iv7) pàXaxQv vàpoç eîç paiv fy-^pou » 
û$pn>^v icpoT^pTjv (jieTexiaOev e^urov (i) CX>jv • 
toÎoç e<po <pXov<fetç veçéoiv tuitgç, otai xal ocùtoi, 
icorjTCo; <7Tepoinn<ji , cuvwoivovto xepaovou 

Dieser dann mehr verdicket, erzeiigt die Huile der Wolken; 
Schùttet er aber die dickste Gestalt in deu feineren Dampf aus. 
wiederum lôsend das weiche Gewolk in des Regens Ergiessung, 
kehrl er zum wàssrigeu allen und eingeborenen Wesen. 
Die» ist der Wolken geflanimet Gepràg, darinnen sich selbst am i», 
gteirhgepràgel den Blitzen , ztisammen erzeugen die Donner. 

Die Geschichte des Kadmos zieht sich bis in das 
fùnfte Buch. 1m vierten findet er Harmonia und hei- 
ratliet sie. Um auch ein Beispiel der beschreibenden 
Kunst unseres Dichters zu geben , wollen wir elliche 
Ziige ausdem Gemàlde des Kadmos und der Harmonia 
entlehnen. 

Als Electra, Harmonia's Millier, dièse bei der Hand 
in den Saal hineinfuhret, sagt der Dicltter B. IV. v. 18. 

xal xa^a <pat»ç 
ftêmv x,up&c fywaon *^" v ^uxwXevov Hptjv. 

Perner folgt eine lange Rede der Venus in der Gestalt 
Peisirioe's, die vieie glànzende und bombastiche Stellen 
enthâlt. Endlich beschreibt sie folgendermassen die 
Schônheit des Kadmos : B. IV. v. ia8. ff. 

( i ) Y . 5o5. Die Lesart der Ausgg. ist eu<pi>Àov statt cuvputov gegen 
das Mctmm, abermals zwei oit venvecliaeltc Worte. F. G. 
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Eî^ov èy« ic«Xà{Ar,v poào&axruXov , tlèov ottwttt'v , 
r&ù j/éXi crâ^ouffav • èpa>TOTo'xou £è rpoctoroo 
côç po<$a <pom<7<7ouat 7rap7uàeç- àxpoçav; #è 
&typoa yiovéwv apt-apucueTai tyvta Tapcûv , 
•jieçaoÔi Tcop^upoevra, xai wç xpivov eiaiv àyoGTot' 
xaXXetyto -ûXoxapu^aç, otccoç <ï>oî€ov ôpi'va>, 
ypotîî àvsi^i^ouca Geparvat'/iç ûaxivOou' 
£i tcots àiveutov çpevoTepxsa xvxXov otcwzvîç , 
o<p8aX|/.oi><; sXéXi?;ev , ôXtj seXayiÇe oeX/v» 
<peyyei" [xaptAaipov-i- xal eï tcotô (JocTpujra ceica;, 
aùveva yjj/.vov êflvixev , èçaivero çwG^opoç â$T7jp • 
yeiXea ciyyj'ffaipM • to ôè «TTopia, -rropOpLov èpwTtov, 
IleiOà) vaieToéouda yéet {uXieiàê'a f uvifv • 
xal XapiTCç fxeÔéicouciv ôlov ^paç* axpa £è yeipwv 
atôt'opt.at xpi'vetv , ïva jtr, yaXa Xeuxôv èXéy^w. 

In dieser Schilderung findet man wieder das Unna- 
tûrliche, Gesuchte und Epigrarimiatische der Nonni- 
scben Manier. Es ist unglaublicb, wie sehr dièse der 
Manier der àlteren italieniscben Dichter àhnlich ist. 
Cavalière Marini batte sicb wabrscbeinlicb nacb sol- 
chen Kunstwerken gebildel; aber weder er, nocb einer 
seiner Zeitgenossen , baben den boben Flug und die 
vollendete Harmonie der Nonniscben Dichtung gefasst, 
wenn der Dicbter, brecbend die enge Scbranke seiner 
sopbistiscben Rbetorik , sicb bis zum eigentlicben Ge- 
biete der Poésie erbebt. 

Das sechste Buch entbâlt Jupiters Liebe zur Perse- 
pbone, mit der er sicb als Dracbe \ermablt, und die 
Geburt des ersten Bakcbos (Zagreus). Die Darstellung 
dieser Mytbe durcb einen Mjthenkiinsilcr, wie Nonnos 
wàre sebr wicbtig , wenn unglùcklicber Weise er, der 
sicb so oft und so gerne ausbreitet, diesmal nicbt in ge- 

13. 
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drangter Kùrze das ganze Gemàlde çrscheinen liesse. 
Dazu liât aber wahrscheinlich Nonnos einen guten 
Grund gehabt : die Mythe des Zagreus ist so schwan- 
kend und so flùchtig, und mit dem egyptischen Origi- 
nale noch so nalie verwandt, dass sic nur wenig Stoff 
zur Dichtung leisten konnte. Mythographisch ist die 
Stelle in so fern wichtig, weil Nonnos die alte Sage be- 
statigl, kraft welcher Zagreus Sohn der Persephone 
war, und weil er so scharf die Grenzlinie zwischen dem 
ersten und dem zweiten Dionysos aufgestellt bat. Diesen 
Gegenstand babe ich anderswo berùbrt ( i). 

Die Erzàhlung der Metamorpbosen des Zagreus vor 
seinem Tode (Dionys. B. Vï. V. j 65. ff.) scbien mir 
frùber sebr merkwûrdig, in dem ich glaubte, dass die 
verscbiedenen Umgestaltungen irgend einen symboli- 
schen Grund haben kônnten, und dass man so auf die 
Spur mancher unbemerkten Nuance des altc gyptischen 
Mythus kommen dtirfte; aber vergebens! Bei genauerer 
Bekanntschaft mit der Nonnischen Sprache ùberzeugt 
man sich mehr und mehr, dass die ganze Zusammen- 
stellung ein blosses Spiel der Phantasie ist. Aus den 
Ausdriïcken in der Gescbichte des Spiegels ( V. i y 3. 
207. vergl. B. V. V. 594 f. XL1I. V. 79. If. ) isj, meines 
Eiachtens, nichts zu folgern; obgleich ein Mann, den 
ich verehre, Creuzer, allerdings etwas darin gesucht 
hat (a). 

Das Eigenthùmliche in der Manier des Nonnos ist, 
wie wir es schon bemerkt haben, ein fortvvahrendes 
Streben zum Ungeheuren. Besonders gefalll er sich bei 
solchen Gegenstànden, wo er grosse Umwalzungen der 

(1) Essai sur les mystères d'Éleusis, seconde édition. 181 5. Sec- 
tion VI. 

(%) Creuzeb's Syrabolik und Mythologie d. a. V. B. III. S. 407. 
Vergl. 55. 35i. 357. 
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Natur schilderti kann. Alsdann kennt er weder Maass 
noch Schranke; und kehrt nur dann erst zur eigenthûm- 
lichen Darstellung zurûck, wenn er seinen ganzen Vor- 
rath von mythischen, astronomischen , naturhistori- 
schen Notizen ausgekramt hat. Solche Stellen sind 
haufîg in dem Gedichte zu fînden; nach dera Tode des 
Zagreus geschieht eine solche allgemeine Umwâlzung 
der INatur; und dièses Bild, mit den stârksten Farben 
ausgemalt , besteht beinabe aus zwei hundert Versen. 

§ 7. 

Ini siebenten Bûche erscbeint eine rein nonnische 
Gestalt : die personificirle Zeit, der Gott des mensch- 
Jichen Lebens, Aeon(Aiw). Scbon die Benennung zeigt, 
woher die Idée entlehnt ist : die Platoniker erkannten 
nàmlich im Universum eine Hiérarchie gottlicher We* 
sen, die aile nach dem Urquell strebten ; dièse nannten 
sie Aeonen. Bei Nonnos ist die Gestalt blos symbolisch. 
Es ist der Herrscher des Menschengeschlechts ( Aîwv 
7rotxt\o{Aop9oç, Ifm xXyi?£« ytv&k-nç, V. s3.), der Fùhrer des 
sich ewig regenerirenden Lebens (âevaou ^iotoio rcot^v, 
V. a8. ), dem das Wohl und die Freude der Menschen 
am Herzen liegt (cf. V. 60.). 

Fur Vergleichung und weitere Untersuchung ùber die 
Abstammung des Nonnischen Aeon ist vielleicht nicht 
ùberflùssig zu bemerken,dass auch Osiris Aï<ov,derewige, 
oder der sich ewig wieder erzeugende genannt wurde, 
und dass die Phônicier eine weibliche Aeon, des Proto- 
gonos Gemahlin, gehabt haben sollen, welche die Cul- 
tur der Fruchtbâume gelehrt, und deren Kinder Tévoç 
und Tevea gewesen seien. Noch ein in seiner Art ebenfalls 
seltener Aùov findet sich beim Quint. Cal. B. XII. V. 194. 
als Diener des Zeus. — Ferner erscbeint Eros bei un- 
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serin Dichter ( <ro<poç aÙTo£t£axToç Ëpwç, aiôva vo(/.ewov, 
V. 1 10.). Es ist die alte Orphisch-Kosmogonische Lehre; 
in dièse m Sinne ist a iwv nicht melir der Gott Aeon , 
sondem das Menschengeschlecht in concreto. Uebrigens 
glaube ich doch , gegen die Meinung meines gelehrten 
Freundes Gr^fe , dass der Dichter absichtlich hier mit 
déni Worte cctwv gespielt ha t. Ueberhaupt ist die Er- 
scheinung des Gottes Aeon flûchtig, und wenig mit dern 
Wesentlichen des Gedichtes verbunden : so wie eben- 
falls die Erscheinung des Phones, irpwToyovoç Oavuç, 
(B. XII. V. 34- und B. XIX. V. 'io[\.) hier vielleicht auch 
nur eine verànderte Gestalt des Gotles Aeon; gewôhn- 
lich aber der Orphische Eros. (Cf. B. VU. V. 1 10.) 

Bedeutungsvoll ist im Allgemeinen dasfeindliche Ver- 
hàltniss der Plaionischen Dàmonologie zur alten My- 
then-Lehre. Der Platonismus, der in genauem Sinne 
einen Uebergang bildet, triigtôfters gegen seinen Willen 
den Stempel der neuen Wellordnung an sich. Die Pla- 
tonischen Begrifîfe sind durchaus von christlichen Ideen 
durchwebt, und in diesem Sinne kann man sogar sagen, 
dass er sich eigentlich mehr zum Christenthum neigte, 
als zum alten Polytheïsmus, den er unterslûtzen wollte. 
Sein Streben war nichtig, weil der Polytheïsmus mit 
der Wurzel ausgerissen war; die Dàmonen der Platon i- 
ker blieben kalte und leblose Geslalten , die sich wie 
triibe Phantome zu den lebendigeu , seelenvollen Er- 
scheinungen der alten Mythologie veihielten. Man hat 
vielleicht nicht genug bemerkt, dass die Grundbegriffe 
in jener alten Wellordnung vollkommen von den unsri* 
gen verschieden waren. Die Gottheit selbst erschien in 
den Augen der Vorwelt, ja sogar in den Augen der 
Weisen , in einer ganz eigenthùmlichen Gestalt. Der 
hôchste Standpunkt der alten Welt war Pantheïsmus; 
nicht schwach und abgelebt, \\\v er unler uns sich 
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mancbmal zu zeigen wagte, sonderu mèeblig durcli 
seine inuere Conséquent (i). Creuzek hat selir riclilig 
bemerkt, dass aile die Religionen, aus denen die grie- 
cbische Mythen-Lehre geflossen ist, nicht ùber das Ema- 
nations -System binausgebn. Die Religion der Alten be- 
stand eigentlicb nur aus zwei Theilen : Polylbeïsmus 
fùr die Menge, und Pantbeïsmus fùr die kleine Zabi 
der Geweibten. Dass der menscbliche Geist beide Ex- 
trême zugleicb bei u li rte, und dass beide Extrême sich 
in ein System verbinden liessen, lag in dem Wesen der 
Dinge; aus der unendlicben Fielheit des sicb ewig forl- 
])ildenden Volks-Cullus flùcbtete der Geist zur entge- 
gengesetzten strengsten Einheit. Auf dièse Art war die 
Verbindung durcbaus wesentlicb : dem Volke war Ailes 
Gott, dem Pbilosopben Golt Ailes. 

§ 8. 

Juno unterder Gestalt der Anime Semele's erscliei- 
nend , sucbt dièse zum Mistrauen gegen Zeus Liebe zu 
verfùbren und ibre Eigenliebe zu reizen, um so ibren 
Untergang zu bereiten (B. VIII. V. 207 (T.). Die Rede, 
welcbe Nonnos ihr in deu M und legt, ist àusserst ge- 
lungen; die falsche Amme wendet sicb zu der Tocbter 
des Kadmos : 

Eticè, iroôev, (SaaîXeia, xeai ^Xoaouari irapeiai; 

irin aeo xaXXoç èxeîvo \ tiç «îoet <rcîo p-eyaiptuv , 

xopçupéou; <T7Tiv69ipaç â7n)(J.aMuve 7cpo<ra>7rou , 

xal \ o$a ti'ç (ieTafWn)/ev èç ùxuudpooç àvejAtdvaç ; 

• 

(1) Es ist, meiiie ich, ùberflùssig, aiizufùhreti, dass die allgcmeitu» 
mornltschen Ideen, die das Palladium der Menschhcit atisruaclicn, 
sich auch mit dem alien Paiithcïsmus bestimmt verbunden liabvo. 
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xai où, xaniirioWa , ti Ttixeai; y, pa /.al aùrri 
éxXueç aicyea xeiva, Tairep Poooxn icoXirat; 
ip^ero cép/exaxcov dXoov cro^a ÔYîXtmpattv 
eÎ7cè £aoi , xpuTrre Tefjç ouXv)Topa (xixpyjç • 
tiç oe 8eûv éfM7)ve j tiç '/Sprace oeto xopet7jv; 
cî (xèv ÀpTjç XaOpatbç èjr/jv vut/.©euoaTO xoupvîv, 
xal S^ueXr) irapiauev, âçeidMoaç ÀçpooWr.ç, 
eXOerw «îç oéo Xexrpa , yaar^Xtov £770; àçaootov • 
y;v<oaxei (/.sv^y ap(AOV éov yeveTTiv oéo prmp. 
et èi ool wxu7Cc'^tXoç èxoapaae vujxfpi'oç Épjiîîç, 
xal 2efuXr ( ç &ià xaXXoç ér.v vjpv7jiaT0 IIa9&>, 
pâêo*ov éf ( v Ô7raoeiev, éfïç (i) aÙTàvyeXov eùv^ç, 
■«è oè xoofttfoetev , éoî; jrpoos'oioi 7re${Xoi£, 
5wpov aywv Xe^éwv, oéÔev a£iov, oçpa xai aù-ro 
eÎTjç yj>uoo7céo\Xoç, àrcep Aïoç eùv^Ttç ftp». 
ti $t col oùpavoôev tco'ciç iîXuSe xaXoç ÀttoXXwv, 
xal 2«(isXy}ç (ne* epwn XeXacpévo; eTcXero Aa^wiç, 
vooçi o*oXo'j xpu^»ioto oY iQ^poç etç cè yopeucai (2), 
âÇpôç âatpnrtov éTrojpfip.e'voç ap(xaTt xuxvwv , 
ïftva Te-^ç <piXdTY]TOÇ évjv «po'pfnyya xo(ju£(ov , 
irtOTÔv éûv ôaXapiuv ar,pft.'ov • eiaopowv yap , 
Kao*|i.oç Mroupavwjv xi8apmv $otêoto vo^'aei , 

1 

(ï) B. VIII, V. aaa. Die Ausgg. haben éircwete, tétjç oÙT«Y7eXov 
svvîjç, womit man fêvot teîî<; <ptX<ro)To<;, V. 3ao , vergleichen konntc. 
Auch liesse sich gel tend machen , dass l^v und £îjç in einem Verse 
eben keine Eleganz giebt. Demohngeachtet babe îch das vorgczogen, 
was N. geben nuisste, wenn er sich hier eben so streng richtig 
ausdràckte, als er unten V. a3i , icwrciv éwv 6aXa{xo>v otju^ïov wirk- 
lich schrieb. F. G, 

(a) V. aa8. Die gemeine Lesart' /optuai] giebt einen Soloecismus, 
den N. in den vorhergchenden und folgenden gleichen Fâllen dicser 
Stelle sich nicht zu Schulden komnien liess. Docb stelu V. 383, zu 
vergleichen. F. G. 
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7iv t£ev aîoMpwvov ir^ irapà àeïrcva TçontiCyiç. 
Àp(xovt7)ç (jiAxouaav èVtyôovwuç ûj/.evaiouç. 
ci $è yovatjxave'tov cè Pun'caro (i) Kvavo^ai'mç , 
xal aè ffoçvï; Trpo6é£ovXev aet$o l ue'vDÇ MsXavtTCmfîÇ , 
â{/.<pa£à xw[Aa'<Teie • râpa xpoTToXaia £è Ka£[/.ou 
vuu.<piàt7)ç mffeiev ex; y^wyîva Tptaivyjç , 
£'jvw<7aç yépa; tcov ty^t^voxo^w 7capà Aipxri , . . . 

et <$l xal , wç evercet; , céo vuatptoç £<ttI Kpovtwv , 
eXôérfe) eîç céo XéVrpa ativ laspo'evn xfipauvû, 
à<mp07n; yajJUYj xcxopuôaevoç , o<ppa tiç ei7tvi • 
« Ôpxç xal SejxéXvjç vup.çoffToXot eict xepauvot. » 

Merkwùrdig ist die Rede der Semele an Jupiter, nur 
etwas in die Lange gezogen , wie Non nos es gewôhn- 
lich macht, wenn er eine glûckliche Wendung gefasst 
hat. Scbôn isl der stolze lvrische Ausruf der Semele, als 
der Gott in seiner ganzen Pracht vor ihr erscheint; 
V. 3 77 , ff. 

IlyixTi^oç où yaTéto Xi'/uT^éo; , où ^péo; avXoO , 
PpovTal £(Xol yeyaact Aïoç cupiyyeç âpwxwv , 
aùXoç épiol xtuttoç outoç Ô^ujaiuoç * aiôepiïiç &è 
&àXoç eucov 8a^apt.cov cTepo7rî5ç aeXaç* oÙTi&avûv (2) èi 
oùx aXéytù ^af^wv • &at£eç 5' èfioi £t<rt xepauvot . . . 



(1) V. 335. Die Lesart der Ausgg. ci 8s YvvatfActvé&ïv &rtfofaaTo 
Kuav. ist uicht mit Schraokr zu Musaeos S. ao3. zu vertheidigen. 
Dièses Verbiim konnte nur in einer Zusammensetzung, wie etwa côiv 
iiteé^<j»TO Xsxxptov mit Scliicklichkeit gesagt wcrden. Die obige Ver- 
besserung fand Cuoaetis. F. G. 

{■*) V. 38o. Die Ausgg. habcn oÙTtoavr, oî offcnbar falsch. F. G. 



S 
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où x*Téo> fopjuyyo; ôXi'Çovoç • oùpaviyj yàp 
âcToaivj xiÔapïj 2«|a&7)ç ûjzivaiov â«$«i (i). 

Die Erziihluog schliesst vollends wùrdig mit dergliin- 
zenden Beschreibung der Seligkeit Seniele's im Himmel; 
V. 4i3. 

Kai xadapû Xouaacrxev éov (2) o*eu.aç aïOort 7iop<;û>, 
xal Jâi'ov apôtrov fcyêv OXuu.TCtov • cÊvtI Si K.ààu.00 
xal yôovi'ou ^aTC^oto xal Aùtovoyiç xal Àyau»ç 
<>uv£pof/.ov (3) ÂpT€(Atv cupc, xal wu.iX-/)ffev Àôvj'vri • 
xal roXov e#vov e£exTO , atYjç ^a 'ouca Tpair^vjç 
Zr,vl xal Éppwtwvi xal Âpeï xal Kuôepefy. 

(i) V. 387. f. Es scheint, als ob die hier gegebenen zwci letzten 
Verse sich unmittelbar an V. 38 1 . ovx àXéyta Saio. wegen der Aehnlich- 
keit des Gedankens anschliessen mussten. Nur erhâlt die Rede mit 
V. 386. auch keinen reoht ordentlichen Schluss. Gieng vielleicht 
etwas verlohren ? F. G. 

(a) V. 41 3. Nach der gewôhnlichen Lesart wird dieser Vers mit 
dem folgenden so verbunden : 

xai xaôapw Xwaaa viov 8c(to« aitom icjoaip, 
xal ptov «pftttov layet 'OXvjuuov • — 

yiq offenbarein Verbum fehlt. Falkkivbubg wusstc nichts zu geben, 
als Xouaaoa fur Xuoaca. Diess nahm Cunaeus und verwandelte 
nooh otiOoirt in atôeto, oline zu bedenken , dass der Ausgaug 
at9o7rt itupaÇ zu nonnisch ist, um verdâchtig zu sein. Dabeibleibt fur 
den Sprachgebrauch unsers Dichters eine Schwierigkeit in dem véov 
SéjAoç. Ich glaube aile Schwierigkeiten leichter beseitigt zu haben, als 
wenn man den Vers durch ein Xouaawav iôv 8. gewaltsam mit dem 
Vorhergehendeu verbinden , oder gar nach. V. 410. versetzen 
wollte. F. G. 

(3) V. 4 16. Man kônnte leicht verfiihrt werden, auf aôvôpo- 
vov zu rathen , wenn die 'ApTCfxt; cuvépoixo; nicht gar zu dcul- 
lich an den uberall im N. vorkommenden ôpôjjiov rçdaoo; «fprjÇ 
crînnertu. Vergl. B. V. 483. XI. loy. XV. 194. F. C. 
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Nachdem der Dichter die Gehurt und Erziehung des 
Dionysos in einer Reilie mehr oder weniger ausgefùhrter 
Bilder dargestellt hat, erzàhlt er die Liebe des jungen 
Gotles zu dem jungen Satyr Ampelos, und den Tod des 
letzteu (BB. X und XL). In dieser Episode hat Nonnos 
sich selbst ùbertroffen; meines Erachtens ist er nie so 
hoch gestiegen als in diesem mehr elegischen als epi- 
schen GemâJde, welches ùberhaupt in Zàrllichkeit der 
Gefùble und des Ausdrucks, in schmelzendera Wohl- 
klange des Rhylbmus bei allern Anstricb des Modernen 
mit den vollkommenslen Bildern der allen griecbiscben 
Dicbler wetteiferu kônnte. 

Schôn bebt diè Erzàblung mit der pliantastisch-an- 
muthigen Rede des Dionysos an Ampelos an : (B. X. v. 
196.fr.) 

Tiç <re xaTirip èyûxtwse, ; tiç oùpaviïi tIjcc •yaffTTi'p ; 
tiç Xaoïxwv <re Aoyeuae ; Ttç "îipoce xaÀoç À7îoXXwvj 
tlizï , 91X0; ; pi xpune reov yevoç • ei [Jièv tsçaveiç 
arrepoç aXXoç Epto; peAé'wv vocçt çapi'rpr,;, 

ti'ç (Aaxapœv ce çureuae , irapeuva^wv À<ppo5tTvi ; 
xal yàp iyiù xpopéco, aéo pirépa Kurepiv évuj/cu, 
[L-h yev^mv rtçaiorov Y] Apea asto xaAeffaco. 
« £è eu, tôv xaXeouffiv, Ai; atôepoç YÎ>u6eç Éppi;, 

Sprich, wer hat dich crzeugt? welch hinimlis- her Leib dich empfangen? 
welcher Apollon bclebt ? der Grazien welcho geboren ? 
Btrg nirht, Lieher, der Deinen Gescblecht , sprich ! kamst du als tieuer 
Eros, sonder Schwingen und frei von Pfeilen und Korher, 
welcher der Seeligeti hat dich erzeugt in dent Bette Kytbere'»? 
doeb ich erzittr' als Miitler von dir Aphrodite zu wahnen, 
nm Hephaistos und Ares nicht deine Erzeuger zu nennen , 
Bist du aber, der Hernies hoissl , von dem Aether gekommen , 
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^ov ê(xot irrépa xoO<pa xat fyicvoa tapcà iceSiXwv. 
7Tw$ p.e6éi«iç aTp.nTov ïV/jopov aùy^'vi ^aimv ; 
{/.Yj <tu (X.01 otÙToç "xaveç arep xiôapT); , 0iX a T0 '£° u 
^oîÇoç cacpcexojxYîç, xe^aXao-piva (âocTpuya csiwv ; 
ei Kpovi^yjç |ie çureoce, cù o*è ^ôovvr.ç (i) atico <puTXn; 
{Jouxepawv Sarupwv tuvu<upiov ataa xout'£ei; , 
ïffov èpl paffîXcue , 6ew (âporoç • où yàp èXiy^et 
oùpaviov (2) têov si£o; ÔXuj/.twov aïfia Auatou. 
àXXà ti xix!Xy)cxw ce (/.ivuvOaoïr.ç arco ©utXtiç ; 
ytvwffxw xeèv aiua, xai eî xpuirrsiv (/.evextvei; • 
ÙeXuo ae Xoyeoo-e irapeuvY.Oeî'ja 2eXy]V/i , 
Napxicffw yapi'evTi iravei'xeXov atôepiov yàp 

zeig dein leichtes Gefieder, die wehenden Schwingen der Sohlrn. 
Wie? du trâgst unbeschniiten die wallenden Locken atn Nacken ? 
Da*s du nicht gar mir kamst, nur sonder Zilhcr und Bogen, 
Phoibos, dcr unbeschoi ne, die fliegenden Haare gclôset ? 
Bin ich dem Zeus entsprossen, du aber vom irdischen .Stamme 
Iragst vergànglich geboren Geblùt stiei horniger Salyr'n, — 
herrsche wie ich, wie der Gotl, du Sterblichcr ! Nimmer bescbâmen 
t wird des I.yàos Ol) mpiscb Geblùt dein himmlisches Wesen , 
Doch, was nenue ich dich vou vcrgànglichem Stamme geboren! 
Kenne ich doch dein edel Geblùt, wie du bergen es môgcst : 
Mit dem Helios bat vermàhlt dich geboren Selene, 
ganz Narkissos gleichend, dem reiizendeu : Hast du dieselbe 

(1) B. X. V. 208. Die Ausgg. lesen y ôovtoy àro ©utàt,; was ira. N. 
schon dasMetrum nicht ertauht. DieEndungen ou und r,ç finden sich 
hâufig verwechselt. F. G. 

(2) V. an. Es istkeinem Zweifel unterworfen, dass Nonnos dem 
himmlischschôneu Ampelos ein oùpaîvtov eïooç heilegen konnte, zumal 
da er bald darauf V. 214. sein Gesehlecht recht eigentlich vom Him- 
mel ableitet. Da aber hier des Lyâos 'Oauiittiov alu.» entgegen steht, 
und V. 20S des Ampelos yflovnf) yûxh\ vorhergeht, -wàre es doch 
wohl schicklicher gewesen, zu schreiben : où yàtp tXvfet wpaîov «ôv 
eÎoo; 'OXOiattiov aît/a Auai'ou , oder îu.epôev. Doch glaubt Hr. v. Ou- 
waroff auch nocli in dem oùpavtov und 'OXyuxiov eine Nonnischc An- 
tithèse zu finden. F. G. 
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etxeXov (ij et£oç e^etç , xeporjç tvàaXaa SeXifaç. 
Aelhergcstalt dorh selhsl, ein Bild der gt-hôrnten Selene! 



F. G. 



Wollle man aile die treffliclien Srellen dieser Episode 
ausbeben, so wàre man genôtliigt, sie ganz abzuschrei- 
ben. Nacb den Aeusserungen (1er ziirllicbsten Sehnsucht 
scbildert der Dichter die Kampfe und gymnastiscben 
Uebungen dieser bakcbantiscben Jugend, auf dem 
festen Lande und in den Fluthen. Ampelos ùbermûthig 
geworden, verfolgt wilde Tbiere; Dionysos wirft ibm 
sanft seine Kùhnheit vor. Ungùnstige Zeichen betrùben 
den Golt, und er trôslet sicb nur in der Gegenwart des 
Geliebten (B. XI. v. 99. ff.). 

Ëjatcyiç îptepoevri auv^airopoç tfïft xoup(o 
eiç opoç, eiç 7rXaTapuova , xat etç #po'u,ov 7#a£o; ayp>îç. 
xat fjuv ï£<ov , ?ti Baxyoç eTep7reT0 • xat yàp Ô7:<oxai 

OU 710X6 ^6pX0{A£V0l(Jt XOpOV TtXTOUfflV èptoXGJV. 

iroXXaxt xat Bpopiioio rape^optevoto xpaxéÇy), 
■fitôeoç cijpt^ev âyjôga Moucav âtjieiêwv , 
xat ^ovaxwv cuvéycuev oXov {/.cXo; • oïa £è xoupou 
xaXà [uXtÇopé'voto, xat ei xo'vov (2) c'xXace pX-oiç , 
Baxyoç u-icèp Sarte'àoio ôopwv àv£|/.wà£Ï 7caX(xw, 
X«pfft 0TW7cXaxa , y7)ae icoXuxpoxo; • Viïôeou &è 
eiffeTi (uXicoptevoto itept axo'pta #1X0; (3) èpetaaç, 

(1) V. a 16. Die Ausgg. habeu das fur N. unschicklich producirte 
txeXov. F. G. 

(a) B. XL V. 106. Die Ausgg. haben tov ùtkasi ,u. Falkcnburg 
supplirte die fehlcnde Sylbe. F. G. 

(3) V. 109. Die Ed. princ. giebt /etpoç Ipeîffaç , wofûc nach Fal- 
kenburgs etwas plumper Conjectur x eï P a<: * n die zweite Ausg. 
kam. Das rechte hat Scaliger gefunden. Die unaufhôrliche Verwech- 
selnng der Buchstaben 0 und X ist oft bemerkt worden. F. G. 
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àpjAoviYiç irpo<pa<uv, (ptXtw irpoaTCTu&JtTo ^e<i(iG (i) 
wf/.o<re xai Kpovtônv, on T7i\uov 0|/.voiroXo; Ilav 
ou TCore jtoôjxov aeice, xal où Xtyuçwvoç ÀmSXtaw. 

Es liegt ausser dem Kreis, den ich mir vorgeschrie- 
ben, aile einzelne Schônheiten oder Eigenthùmlichkei- 
ten in dergleichen Stellen enlweder durch eigne Kritik 
oder durch Parallel-Stellen zu beleuchlen. IN ich t allein 
bat Nonnos sich eine eigne Wortstellung von dem Epos 
gemacht, sondern aucb eine in Vorstellung, Wendun- 
gen, Parallelismus vollkommen eigne Sprache erfundeti. 
Wo er von seinem bessern Genius beflùgelt den wahren 
Weg einschlâgt, ist Nonnos unvergleichlich. Wer nur 
mit der griechiscben Poésie verlraut isl, der erkennt 
sogleich in den gelungenen Tlieilen des Gedichtes die 
Blûtbe der alten Dicbtkunst; die herrlichen Blumen der 
Anthologie sind alsdann mit eigner Kunst und Sorgfalt 
in die Dicbtkunst eingewebl; so bemerke ich nur in der 
vorhergehenden Rede des Dionysos an Ampelos, dass 
die ganze Wendung, namentlich mit dem verkannlen 
Hermès und dem unbeflùgelten Eros hàufig in den grie- 
chischen Epigrammatikern vorkômmt. 

Auf Rhea's Befehl ûberredet Ate den jungen Ampelos, 
einen wilden Stier zu besteigen; Selene, uber die er 
geprahlt bat, sendet eine Bremse, die den Stier wù- 
thend macht. Der Jùngling stùrzt herab und ist auf 
der Stelle todt (2). Dionysos verzweifelt; endlich bricht 

* 

(1) V. 110. Die Ausgg. haben ôeffjxw. Auch hier findet ewige Ver- 
wechselung statt. F. G. 

(a) Im wilden uiroegsamen Gebirg wird Ampelos von dem wiithen- 
den Stier abgeworfen, V. 117. und bricht den Hais, V. 3 18. f. ire 
àaTpayaXov Bk ireaôvTOç, Xtirrov (so, nicht Xcictoç, muss es heissen!) 
6ro>Tp(Cwv , IStyâÇeTO Sd^jxioç ai>/rp. Nun wâlzt ihn der Slier mit den 
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er in Klagen ans, deren ganzer Inhalt, besonders aber 
der letzte Aust uf an Jupiter, vvundersclion ist : (B. XI. 
v. 3i5.fr.) 

ZeO ra-rep, et çiXesi; ias , xai tl tco'vov oî£aç ÈpwTWv 
Àu.7ceAov aùoNi'evTa T#ei xaAiv et; jxtav woyiv, 

Wenn du, o Valer, mich liebest und kcuast die Leiden der Liebe, 
gieb zureinzigen Stundedem Ampelos wieder die Sprache, 

Hornern fort, V. 210. f. uod stiirzt (x*TS7tpïivt;ev ) ihn in die Tiefe. 
Gleieh darauf heisst es von dem Todten, V. aaa. 

xat véxvç $v âxàpijvoç* àtvuëevroio oè vexpoû 
Xeuxôv épevôiôwvri ôé[ia; qpoivi?<r&TO ÀûÔpti>. 

Was sol l hier abcâprivo; heissen?Wer den Hais bricht , ist darum 
noch nicht kopflos. Aucli kann N. das uicht gewollt baben , da er in 
der Folge unerschopflich ist in der Schilderung des srhônen Todten, 
den Bakchos Y. a3i. &xt Çwovtoc findet. Ja, hàtte er sagen wollen, der 
Stier habe ihm mit den Hornern — horribile dicta /— den Kopf ab- 
gerissen, so wiirde er ein so abentheuerliches Bild gewiss weiter aus- 
gefùhrt haben , wie er. ?.. B. anderwârts von einer im Kampf abge- 
hauenen Hand viel schones zu erzâhlea weiss. Lâcherlich aber wâre 
es, oxapTjvoç durch eine Erklârung halten zu wollen, als bedeute es 
den, derseinen Kopf nicht mehr br.iuchen kann. Das Wort ist also 
sicher verdorben ; aber es ist schwer zu sagen, wie man es zu ver- 
bessern habe. Am nàchsten lâge itpoxaprivoç aus V. 217.; abertheils 
wâre diess eine blosse inatte Wiedeiholung, theils passt es zu wenig 
zu 3v. Unter vielen Aenderungsversuchen will nichts recht zusagen. 
Aid Besten noch wâre etwa : xai vâtuç ^ev ôxovpoç* als eine Art 
von Epiphonem der Erzàhlung ; oder , vertrâglicher mit dem fol- 
genden iTVjxêtuToç etwa : 

xotl vêtu; ijv &xo (li «toc • àtujttoitoto 8è vexpoù — 

oder, was Hr. v. Ouwaboff wollte : x. v. axXetuctoç. Wenig- 
stens wùrde man an diesen Lesarten keinen Ânstoss nehmen , wenn 
sie sich in Bùchern vorfanden. Als Conjectur erscheinen sie freilich 
anders. Die ganze Anmerkung stehe hier nur als eine Anfrage, ob 
jemand die mir sehr schwierig scheinende Stelle sicherer zu ver- 
bessem weiss. F. G. 
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ûtftaTiov Jta! (loûvov ci:a>; 2va pÔov svtyyi • 

« xt tjTeva^eiç, Aiovoae, tov où OTOva^<rtv èyti'fctç; 

« oùara [/.oi rapéa^t, xal où (3oo'wvto; âxouw 

« op.(xaTa {/.oi irapéact , xal où aTevayovra doxeuw. 

« vY)irev8/i; Aiovugoç, e'jAol yw £axpoa Aeïêe (i), 

« aïXct xsôv Xtra revôoç , èîrel <poviv) icapà moyfi 

« NW$eç aTevapuci , xal où Napxiao-oç axouei* 

« flXta^wv <&a£'8«v xivupr,v oùx oI£ev cîvwiv. » 

<o jtoi, ôV ou {/.' tyuTeuw iraT^p ppo'TOç, cfypa xev ewiv, 

auvvo^oç 7jï6ê^) xal èv Ato*i , |jwî 0 ' èvi Avj'Gyi 

À{//JïeAov îjxepoevTa ^e^ouTco'xa (xoOvov èaaw (a). 

etç icoôov -^tGéoio [xaxapTepo; ècnv ÀiroXXwv, 

ouvo(xa itat&oç f/wv ireçiXyifJUvov • a?6e xal aÙTÔç 

cÎtjv À^ireAô'eiç , taxtvôioç wairep ÀicoAÀtov. 

dass er micb trô»te mil dieser alleinigen letztesten Rede : 

• Was beseufzest du, Bakcbos, den nie œil de m Seufzeu du weckest? 

« Obren, ach! babe irh wohl; docb den Rufeuden hôre icb nimmer! 

« Àugen, acb! habe ich wohl; doch den Seufzenden scbaue icb nimmer: 

« Trauerfeind Dionysos, du darfst nicbt Thranen vergiesseu ! 

« Lass von der Trauer demi ab, dieweil an der mordendeo Quelle 

- aucfa die Naias stôhnet, und docb Narkissos nicbt hôret, 

- Pbaelbou nicbt veruimmt der Helias klagenden Jammer. » 

^ Web mir, dass micb erzeugt kein sterblicber Vater ; icb wàre 
daun des Knaben Gespiel nocb im Tartan» ; batt* an der Letbe 
Ampelos nimmer verlasseu, den iiiedergeschmelterlen, schonen, 
Fûr des Jûnglings Liebe ist seeliger, traun, der Apollon, 
fùhrend den theueren Namen des Lieblings : acb ! dass icli selber 
so der Ampelische hiess, wie er heisst Hyakinthischcr Phoebos! 

(i) V. 3a i. Die Ausgg. haben den Solôcism us pà\ — XtiSr^ t 
den icb dem Nonnos eben so wenig zutraue als jxij — Xei'd/i)c, 
welche Form von Àztêu nicht vorkommt. F. G. 

(a) Vielleicht hâtte ein anderer hier lieber geschrieben : 

©>pot xcv eir.v 
ovwo(io; JjlOétp xat èv 'AtSi, |iï)3* èvi Aïjôig 

"ÂjMttAov Ifiepoma &8owrtÔTflt fioûvov iâff»;. F. G. -{ 
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Û7cv(6eiç rso fAÉ^pi, xal oùx eti, xoGpe, yopeuei;; 
etç irpo^oà; Torajxoto ?t avîpepov oùx en Paiveiç, 
xaXiriv e^tov euu^pov (i); opeffcauXo) 5' ivi Xo'yu.7] 
TQÔa^oç àpyjtfôaoïo Ter) iraXtv -rjXuÔev <op7}. 
ei xore'ei;, fiXé xoupe, 7coÔo6Xy]TCj> Aiovugm, 
<p6éyyeo SetXnvoîaiv , ôuwç (2) <réo (AÙÔov âxoufftt • 
cï ae Xéwv è£à(jt.a<j<yev , èyto cu(i,7cavTaç (3) okéaaoi , 
roevraç , foouç TfxwXoio çe'pei Xéicaç • où&è XeovTwv 
Peivjç ^u,6T£p>jç TCorè <pei<TO(xai , aXXà ^a^aaaw, 
et pXo<yupoîç yevueaci reol yeyaowi <povîîeç- 
xtfp^aXiç et rp^vi^e (4) Teàv £e'ptaç , avôoç Èpwrwv , 
oùx ?ti xop&aXtW àe'jxaç aioXov TQVloyeucw. 

Kuabe.'wie lange noch schlàfat du? Beginnst du denn nimmer zu tanzrii? 
nimmer zu waudelu anheute hinab zu deu Fluthen des Stromes, 
tragend des Wassers Urne? im bergumlagerteu Haine 
ist zuin gewohneten Tanz laugst deine Stunde gekehret. 
Bist du, lieblicher Knabe , erzùrnt dem sebueiideu Bakchos, 
sag den Silenen es , dass dein Wort ich von ihncn vernebine. 
Wenn ein Lowe dich wùrgt' ; ich will die gesammtcu vcrderben , 
wieviel ihrer des Tmolos <îebirg tràgt : auch uicht die eigneu 
Loweu der Rbeia verschoa' ich ; ich will sie sammllieh erwiirgen, 
wenn sie mit schrecklichem Rachen von dir die Morder geworden. 
Wenu ein Panther den Leib dir brach, die Blume der Liebe, 
Mag ich der Panther gefleckelen Leib nicht fôrderhin lenken. 

(1) V. 333. Die Vulg. giebt xaXiciv tuSevSpov, was Wakefieltl zu 
Philoct. V. 35. Sylvv. IV. nicht in Schutz nehmen duiTte. Richtig hat 
es Scaliger verbessert. F. G. 

( a ) V. 336. In den Ausgg. steht oVsp <téo ja. ox. ohne allen 
Simi. Eben so ist 8-rtri mit é'irwç verwechselt B. XLVIII. V. 19. 
F. G. 

(3) V. 337. Das in den Ausgg. stehende ^ûixiravxa? scheint mir 
fiir N. zu attisch, und fur die Weichheit seines Verses eine unnùtze 
Hârte zu enthalien. F. G. 

(4) V. 34i. Statt des in den Ausgg. sich ûndeuden Impcrfects 
Ttp^v^s gab ich den passendern Aorist, wie er oben V. aai. stand. 
Vergl. V. 33 7 . F. G. 

M 
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oXàoi Gîipe; eactv • oXyjç è' è7CiYipavoç aypYi; , 
Âprejuc, s$ èXaçwv xepaeÀxéa o\'9pûv èXauver 
veêptôa rcVXov e/cov, £i;o/7}(ïOîJtai appt-axi veêpôiv. 
eï ce eue; xaTerce^vov âvaioée; , etv évl [txptj/aç 
iravTaç gyw xxeivoiju, xal où^ eva {xouvov ea<ja>(i) 
xaxpov en ÇeSovra XeXst(xjtevov loyeoupvi. 
eî £é C£ Taùpoç £7:£<pv£v âTacÛaAoç, 0$£t 6opc<j> (2) 
Taupeuqv Trpo6eXo«.vov âïoTCûcaijjii y£V£ÔXYiv. 

Giebt es doch ander Gewild ; und der Jagd allwaltende Herrio , 

Artemis, lenkel ja selbst das Gcspann der geweihigen Hirsche ; 

wie mich die Rehhaut schmùcket, besleig' ich den Wageo der Rehe. 

Wenu dich Eber gemordet, die unrerschàmten ; mit eiusdann 

nehm' und tôdt* ich ue aile, und lass den einzigeu lelzten 

annoch lebenden Eber der Bogcnerfreuten nicht ùbrig. 

Wenn der verdcrbliche Stier dicb geslùrzt ; mit dem spitzigen Thyrsos 

will ich vernicblen entwurzelt den Stamm der sàmmtlichen Stiere. 

F. G. 

S 10. 

Eros, uni Dionysos zu trôsten , erzàhlt ihm , als Silen 
erscheinend, eine Sage aus der Vorwelt (mîXatYevfav pcepr^- 
tcwv (iCOov. B. XI. V. 369.) : Kalamos, ein zarler Jûng- 

(1) V. 3/ 4 7. Die Ausgg. èâceto, wie gewôhnlich. F. G. 

(2) V. 349. Ob es gleich nicht der Mùhe luhnt, die ùberall ver- 
tlorhene Interpunction der Ausgg. zu bemetken , so ist doch dièse 
Slelle durch Mosers Kritik mcrkwiirdig geworden. Weil die Vulgale 
nach Ovpacd ein Punctum in cornu setzt, so formalisirt er sich ùber die 
Kulinheit, mît welcher Nonnos das Wort ôûpco; vont Horne eines 
Sucres brauche. So allmâchtig ist ein Punkt ! Wichtiger ist, das die 
ganze Reihe sophistischer Conjecturen ùber die.Môrder des Ampelos 
voin Lowen V. 337. bis auf den Stier V. 349. hier sehr zut Unzeit 
und ani unrechtrn Orte angebracht ist 9 da Bakchos schon V. a56. 
recht gut wciss, dass er durch einen Stier umkam. Aber solche Gele- 
genheiten zu sophistischen Dcclamationen verfuhren ihn oft, sich 
selbst zu vergessen. F. G. 
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ling, ein Sohn des Fluss-Gottes, blùhete an den Ufem 
des Màandros. Er liebte innig einen andern Jùngling, 
Karpos genannt. Sie spielen und baden sich in den Wel- 
len des Màandros; Karpos verschwindet im Wasser, Ka- 
lamos ist gerettet und sucht den Geliebten : ( B. XI. V. 
43i.flf.) 

Nuïâ&eç, çOly^acfle, ti'ç rip-rcace Kapxov (i) cct^ttïç ; 
vai , XiTojxai , irujxaTYiv ào're [xot y*P lv ' «Mers imyriv 
eiç éTépT.v, xal içarpô; éj/,oïï ôavaTD^opov u£<op 
çeoyere, \lt\ $1 mr,xe po'ov, Kapxoîo çovîîa. 
où {AÈv é[x,ôç yevérfl; véov Ixravev, àXXà ^eyaiptov 
xal KaXajJUo fiera 4>otbov , ecTCCoXeae Kapirov 0*7) tyj; , 
xal raya fnv roOs'wv , Çi)Xvf(j.ovi pj^ev âéXXr} , 
•flï8£w (lerà $taxov aywv àvTirvoov aiïpmv. 
ouïra» èjxoç 7tpoyo7Î<Ji XcXoufiivoç avÔopev àcnrjp, 
O'jitû) èaoç ceXayi^ev êwrço'poç • àXXà peéÔpoiç 
Kapiîou ^uojiévoio , ri jjloi , çaoç etaétt Xeucaetv ; 
Ny)ïadeç, <p0éy^ac6e, tiç eaêecs «péyyoç ÈptoTwv (a); 

(i)B. XI. V. Die Accentuation dcr beiden Worte xctpirô; und 
xaXajxoç ist bekannt ; aber es fiagt sich , ob sie hier , wo die Worte 
durch die symbolisirende Personification des Dichters in Eigenna- 
men .ùbergehen , unverândert beibehalten werden durfte, und nicht 
vielmehr Kopico; und KaXouiô;, oder KaXafxoç, wie in dem Stadtna- 
men KaXajxai, geschrieben werden musste. Doch dergleicheu Fragen 
biethen sich, leider , fast noch ùberall dar. Die Ausgg. haben den 
gemeinen Accent, wie er hier beibehalten ist. F. G. 

(a) In den Ausgg. stehen nach V. 442. folgende drei Verse : 

Kai Kcùjx\up Suaxpum xa<Jïfrr\TU> itxpeévri (I. iko âovn), 

flaiôv êva ôvrjffxovrt SottÇare (Jôrpvv éOeCpr); , 

xat nXoxqjw« aii|xitavTxc iXuXôrt xetpaxe Kawrw. 

ofienbar am unrechLen Orte. Denn theils unterbrechen sic allen 
Zusammenhang, theils war eine solche Bitte des Kalarnos an die 

14. 
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£»6uv£i; en, xoupe; xi coi tocov euaâev iï£<op ; 
xpeiccova pou çîXov etipeç èv u£aci , tô TrapajMuvtov , 
#etXaiou KotXafioto tco'Ôou; é'ppuj/aç cnfrouç; 
£i tua Nïi'tadtov ce o\>ciu.epoç yjpicace vujA<p7) , 
evveice , xat iracv;ci xopuccopai • ci oé ce rèpirei 
yvwTriç r(x.eTép7jç yafuav ûjxivaioç Èp<oT<«>v, 
etxè , xai èv 7rpO£07iciv èyw ce'o 7uaccôv àva<|/«o. 
Kapicè, 7capairXwet; ue, XeXacuivoç >i6a<ïo;(i) o^Ôr;* 
xapov èyà> xaXéwv ce, xai où (àoo'wvTOç àxoueiç. 
ei Notoç, et ôpacùç Eupo; èiréirveev (2), oûtoç âXâcÔw 
v?iXenr|ç cfyopeuTo; âracôaXo; èyôpoç Èpco-rcov. 
eî BopeYiç ce (3) àajjiaccev , èç ÙpeiOuiav îxavw. 
eî o*é ce xOpux xaXut)/£, xai oùx T^èccaro (iop^vfv, 
xaî ce ira-rrip èpç etXev ei&tf xupaToç ôXxw , 
u£aciv âv^poçô'voiciv éôv xai ratôa fogecOo, 
xai KaXajAOv xputj/etev oXwXotoç èyyuôi Kapirou. 
âXXà racwv icpoxapvjvoç , or») Gave Kaprcôç otXTîTviç, 
rrêéccc* 6epf/.ôv épura, ictwv Àjçepouctov uc\op. 

Nymphen hier noch viel zu frûh. Wenn ich nicht sehr irre, mùssen 
sie am Ende der zweiten Rede, vor V. 4/8. eingcschaltet werden. 
Also statt S. 3aa. der Han. Ausg. anzufangen, gehôren sie fur S. 
ia4. und so gewinnt es das Ausehen, als ob die Abschreiber die An- 
fange zweier Seiten verwechselt hàtten, ein Umstand der um so 
leichter war, da an beiden Stellen ein àhnlicher Vers mit einer An- 
rede an die Nymphen V. 44a. (S. 3ao. unten) Nr,ïa6tç, fQtylaabt x. t. X. 
11. V. 470. (S. 3aa.Z. 3i.) -aù\ate y Nr,iaSs<;, x. t. X. in der Nahe war. 
ICine àhnliche Versetzung habe ich. S. 98. meiner Epist. crît. in Bu- 
coll. erwàhnt. F. G. 

(i) V. 45o. Die Vulgate giebt XeXaafjivoç 55axoç è^ic» so schlep- 
pend als môglich. Wer es weiss, wie oft N. sein ^8aç anbringt, wird 
;in der versuchten Verbesserung wohl nicht zweifeln. F. G. 

(a) V. 45a. In den Ausgg. steht Eupo< i-Ktitktvt, was leicht genugzu 
verbessern war. F. G. 

(3) V. 4^4- Die Ausgg. habcn si Bo perj; tSafjLocaaev. Das fehlende 
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Kalamos giebt seinen Namen und seine schlankc 
(îeslalt dem Schilfrolir (eTrwvupv «rcace pop^v iao^uvi. 
V. 48o.) Karpos erscheint wieder als die Frucht des 
Feldes. Man sieht, dass die ganze Sage symbolise!) isl. 
Auf gleiche Art wird Ampelos in den Weinstock ver- 
wandelt (B. XII). Von dieser Seile sind iïberbaupl aile 
Sagen des Non nos symbolisch. 

Es isl ofTenbar, dass die ganze Episode des Ampelos , 
nebst der letzten Erzàhlung, eine reizende Oasc in dem 
weiten, ôfters wilden Felde des Gedicbtes ist. Hier, wie 
dort spricht Liebe; aber nie sinkt der Dicbter zur Mo- 
notonie berab; das unendlicbe Spiel der Farben, mit 
denen Nonnos gleiebe Bilder immer neu belebt , zengt 
von den wunderbaren Anlagen seines Talents. Bemerke 
man nur, mit weleber reieben, glùbenden Pbanlasie 
bier der Dichler zwei ganz gleiche Gemàlde entworfen 
und ausgefûhrt bat, und wie die Klage des Dionysos 
herrlicb mit der Klage des Kalamos contrastirt; da in 
der ersten der Cbarakter des Goltes so streng und so 
kunstreich beobacbtet ist. 

Pronomen supplirte schou Schradkr mm Mus. S. 36o. doch sclirieh 
* er tl Bopérjç a' iSa^aoacv.. Aber N. scheut auch die gewohnlichsteu 
und leichtesten Elisionen,. wo sie zu vermeideu sind. Wie ùbrigtms 
das ç in BopêV,; das a in as verdrâagt h.it , eben so ist xt vor 
xcu V. 4^3. ausgefallen, wo es heissen muss : tpésev, xou.É£?xe, 
xai u»p. w. Uebrigens kônnte man wohl die Idée der Rache, die 
Kalamos an dem Boreas und seiner Oreithyia zu nehmen droht , 
«twas ausgefiihrter erwarten, und so auf die Vermuthting kommen, 
es kônnte ein Vers ausgefallen seyn, wie etwa : 

ei Bopét]; ai àà\LiLaas.v , è; 'lipsîôytav ixdviov , ^' * 'l 

7îoi8ôçiaoù çtXov alfjia çîXyk ê6ev al^ati xicto. 

oder was derglekhen melir sich crlindcti liesse. f\ G. 
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§ H. 

Nachclem Âmpelos in der Gestall des Weinstocks er- 
schienen ist, trôstet sich der Gott und erfindet den 
Wein. (B. XII. V. 195. «*.)• Der Dichter erzahlt zugleich 
mehr mythographisch als dichterisch eine âllere Sage , 
wie der Wein von dera iy«p der Gôlter entstanden ist 
(V. 294.IT.). 

Nachdem dies ailes in weitlàuftigen Schilderungen 
verhandelt worden, nâliert sich der Dichter endlich 
dem Haupt-Thema seines Gedichtes, dem Zuge nach In- 
dien (B. XIII.). 

Auf Befehl Jupiters rûslet sich Dionysos zum Krieg 
gegen Deriades, den Kônig der Indier; offenbar eine 
symbolische Figur, das gegen den Licht- und Friedens- 
Gott ankiimpfende feindliche Princip ( Aiipia$Dç von 
folptç) wie der gegen Osiris stùrmende Typhon, und wie 
der ganze Kampf des sich siegend verklârenden , hei- 
tern Gottes gegen die dunkeln Jndier in demselben Sinn 
gedichtet ist. Dass aber Nonnos nichl einmal unter den 
Griechen der erste Bearbeiter dièses bedeutungsvollen 
Mythus heissen kann, ist bekannt; Schade nur, dass 
wir nicht wissen , wieviel er zu seiner Ausschmùckung 
în die Bassarika des Dionysios hinein getragen hat, und 
noch weniger, wieviel dazu aus indischen Quellen ge- 
flossen ist. 

Hier kommt eine weitlâuitige Beschreibung des Bak- 
chischen Heeres , da es einmal aile Epiker fest beschlos- 
seu hatten, den homerischen Schiflskatalog ewig nacli- 
zubilden (B. XII.). Etliche einzelne Ziige gehôren mehr 
dem gelehrten Forscher des Bakchischen Mythus als 
dem Freunde der Dichtung an. 

Bald darauf folgt die Erwàhnung der Nikaia und der 



Digitized by Google 



— 215 — 

tragische Tod des Hvumos (B. XV.). Dièse schône, bu- 
kolische Episode ist durch die lieue und kunstreiche 
Uebersetzung des Hru. Professor Grjefe (s. § i.) be- 
kannt. Ich will nur noch die eigentliche Enlwickelung 
der Gescbichte hinzufùgen, die zugleich zeigen wird, 
auf welcbe Art das Ganze mit dem Bakcbiscben Mythus 
zusammenhàngt. 

Als Hymnos todt isl, bescbliessen die Gôtter Nikaia 
zu strafen. Eros sendet einen Pfeil in das Herz des Dio- 
nysos (B. XVI.). Die Folgen sind zwei. lange Reden des 
verliebten Gottes; in denen der Dicbter ailes zusam- 
mengestellt hat, was nur irgend eine Analogie dm bot 
(V. ai. fF. ). Solcbe rbetoriscbe Kunststùcke sind kalt 
und spitzig : nur in Hinsicbt der Sprache und der eigen- 
thûmlichen poëtischen Formen, tragen sie ein gewisses 
Interesse an sich. Eben so isl Nikaia's slolze Antworlan 
Dionysos, und noch sonderbarer durch die bombasti- 
sche Drohung der zùrnenden Nymphe (V. 148. fT. ). 
Uebrigens bestebt auch dièse ganze Geschichte grôssten- 
theils in Reden. Dionysos redet seinen Hund an, und 
verspricht ihm einen Platz am Himmel (V. 191. (T.). 
Eine in einem Eschenbaum wohnende Nymphe (MeXi'a) 
redet wiederum den Dionysos an, und rathet ihm, nach 
Jupiter s Beispiel eine Art der Verfùhrung zu erfinden 
(V. a3i. ff.). 

Unterdessen kommt Nikaia durstig an einen Wcin- 
strom , welchen Dionysos frûher batte fliessen lassen 
( B. XVI.). Sie trinkt und im Ransche schlàft sie ein 
(V. a63. ff.). 

Ttiv pùv i&ùv eu&ouGav Epwç STreàeixvje Baxyw , 
f {xvov èiroty.Tei'ptov • NéfASCiç éy&accsv t^ousa. 
xai àoXoeiç Aiovuco; â^ou7r^Toici xoôopvoiç 
tiç fapov a<|/o<poç ctpre, to^ôv Te/v^aovt 7?aty.w. 
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Wâhrend des Sclilafes ersclieinl der Nymphe die Ge- 
stalt des ermordeten Hymnos mit rugendem Worle 
(V. 292. flf.). Bald darauf, als Nikaia aufwacht, fàllt sie 
in Verzweiflung und bricht in Klagen aus : (V. 354- flf.). 

âj/.ot iretpOevfoc , Tviv îjpwaaev Euïov ûo\«>p • 
wpioi irap8evitjç , ttjv vjpTcaaev uirvoç Èpurow • 
(opi icapÔevwK, t?|V Tjpiraae Baxyoç aXnfT7iç. 
èp^Tco Y^pta^wv &oXoev tcotov , i^(x(ù eùvï]'. 
Nujiçai Àfxa^poaàeç , Tiva p.cfti]/0(i.at ; -ÂptexepYiv yàp 
uirvoç, Epwç, oNïXoç, oivoç èXriiaffavTo (1) xopeojv. 
xapSevtxà; <X7césiire xal ÂpTCfitç • âXXà xai ocùtà 
tiittc [tôt où <puyoo*efMç ô*Xov &{iaç (2) evvexev fi^w , 

(1) B. XVI. Die Ausgg. haben èXyjtcavTO gegen das Metrum. F. C. 

(a) V. 36i. Die Lcsart der Ausgg. «puYÔSefxvoç SXov Séjxo; ist ohne 
Zweifel richtig, obgleich Scai.icf.r SéXocç, und Cuwaeus SôXov ans 
Q£uaç machen wollien. In beiden Fàllen wtirde #Xov ein hôchst miis- 
sigesBeiwort sein, wollte man auch ùbersehen, dass SôXov wenig aus- 
sere Wabrscheinlichkeit , osXotç aber, als abweichende und ganz uner- 
wiesene Form , noch weniger innere darbietet. Wenn die Echo <puY<>- 
Sefivoç SXov Sé{j.a<; heisst , so ist das eben so viel, als hâtte er gesagt : 
#Xït, oder &<o« , icovrwç y\yfôàt\i»oç. Nicht so ganz sprôde , aber noch 
immcr zu sprôde, war des Paulos Silentiar. Sappho , iïber die er Ep. 
3. sehr naiv klagt : 

èoxiv *Epct>; <rrof/id?b>v ' t* Stàa 8s IlapOgvtT);. 

was an Lucian , bis accus, o. n. Bd. II. S 209. Schm. |iiypi toî» 
icXarpou xaXajAOu xal xîjç <JupiYY<K tyw ™<P<K' T * 8' (ïXXa attiroXoç — , und 
an die missverstandene Stelle nnseres Nonhos, B. XII. V. »36. crin - 
nert : 

«Tûxov 6|iow xai (njXov ty" X«P tv «XP 1 ? iWvrwv. 

wo der Siun ist : Feige und Apje.1 sind nur fur die Zâftne , d. h, unn 
kauen, tu m essen ; nicht aber zaglcich tu m trinken , tvie die Tranbc. 

F. G. 
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TiVre (toi tiç èu.ov oua; , ô«jov pt.71 Baxpv âxoyffat , 
ou IIituç e^tôuptÇs, *a\ oùx é<p6£y!;aT0 Aaçvvr 
« 7cap6evixt]\ i«<puXa£o rieiv axar/ftiov Cîcop! » 

Nikaia wird wùthend und will den Dionysos todten 
(V. 38a.). Vergebens; nach neun Monaten gelit aus ih- 
rem Schoos Teleie hervor, ein nâchtlich-tanzendes, 
Cymbel n- 1 rage n des Màdchen, einebestàndige Begleiterin 
ihres Vaters. Der Gott , nach seinem Sieg ùber die In- 
dier, baut eine Stadl Nikaia auf. 

So endigt die GeschiChle der Nikaia, die ubcrhaupt 
merkwùrdig ist , indem sie zugleich svmbolisch astrono- 
misch, geographisch und mystiscb ist; symbolisch , weil 
sie wahrscbeinlich eine Vorbildung des Sièges N1KH2, 
ist. (Cf. B. XVIII. V. 169.). Den astronomischen Sinn bat 
Dupuis ricbtig gefasst, insofern nâmlicb der Bakchiscbe 
Mythus auch seine astronomische Seite bal ; obgleicb 
man des Depuis Erklàrungen, wegen ibrer Einseitig- 
keiten, nur mit Bebutsamkeit annebmen darf. Geogra- 
phisch ist die Episode mit der Bakcbiscben Expédition 
verbunden, weil die Stadt Nikaia, am Astakîschen Busen, 
aucb den Weg der Expédition bezeichnet. Die Geburt 
der Telete ist der tnystische Zug des Gemâldes. Sie ist 
die Fûhrerin der heiligen Orgien, selbst ein Symbol der 
Orgien. 

Indem ich hier die versebiedenen Ànsicbten eines ein- 
zigen Bildes in dem Gedichte berùhre, muss ich im 
Allgemeinen sagen, dass in dieser Hinsicbt wenig dem 
Dicbter von Panopolis zu trauen ist. Unbewusst hat er 
sebr oft nur eine Falle fur seine gutmùtbigen Commen- 
tatoren angelegt. Es wâre leiebt zu zeigen, in einer 
Menge apodiktiseber Scbriften, wie Phantome, von der 
Phantasie unsers Dicbters erzeugt , oder aucb bloss 
Sprach-Formen und ailegorisch-mystische A nk lange un- 
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ter der Feder der Mythograplien , sich zu wirklichen 
Gestalten uud zu liistoi ischen Ueberlieferungen ausge- 
bildet haben. 

S 12. 

Dionysos zieh't gegen die Indier. Eine kurze, aber 
schône ici vil ische Scène findet sicli B. XVII. V. 39. Er 
kôinmt zum alten Hirlen Brongos (Bpo'ypç) und lehrt ihn 
den Wein zubereiten : V. 74. m 

Aé£o, yépov, ro'^e àwpov, ÔX»; a^au^La («pip»;* 
où yatéuç £è yoXaxro; , e/wv euofyov èep<T7)v , 
VÊXTapoç oùpaviou -/Ôo'viov tutcov, otov à^udcwv (1) 
Zr.va (xcyav xcct' ÔXojjnrov si><ppa(vei ravupfôNjç ' 
âp^aiou oè YfltXaxTo; éa tco'Gov • âpTiTo'xuv yàp 
pa^ùv 6Xtêo[/.év(t>v jriovw^ee; iy.|xâàeç ouyôv 
àvépaç où Ttpttouci, xal où Xùouci (/.epiy.va;. 

Ferner folgt eine Schlacht gegen Orontes, einen R6- 
nig der Indier. Dieser ist im Zweikampf ùberwunden und 
tôdtet sich mit eiguer Hand. Viele bombastische Stellen 
sind in der ganzen Schlacht-Parlhie zu bemerken; aber 
wegen der grenzenlosen Uebertreibung und der sonder- 
baren Affectation iu Gedanken und Spracbgebrauch , 
bebe ich nur eine Stelie aus, wo der Dicbter die Hel- 
denthaten des Orontes erzàblt. Er bescbreibt einen 
tôdllich verwundeten Centauren (B. XVII. V. 21 1.). 

Kal iroXùç eî; yjJo'va tzitztsv ' èrtcxaipwv 5è xapïfvw (2) 

(1) B. XVII. V 76. Die Ed. pr. hat ày&vao). Die Verbesseruug 
ist von Falkenburo. F. G. 

(a) V. an. Die Ausgg. lesen ohne Sinn xctp^vwv. Es ist nur von 
dem einen Kopf des Getroiïenen die Rede , mit welchem er sich in 
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TÎjMÔaViriç xexyXiaTû , xal ouact tvittc xovojv. 
xal $ê'u,aç ôp8<6saç irufwtTw fJaxyeucro Tapcw (i) , 
eiXi7ro^7iv âyaXadTov eyuv ôpyTîôfxov 6Xé8pou- 
xal xtûitov i<j(/,apay»<Te réXwp , ars -raupoç îàXXwv 
Tp7))raXeov [tuxviaa ae<njpoTo; âvOepewvo; 
xpétra tuwç. (2) x. t. X. 

Uebrigens ist die Erwâhnung des Orontes wahischein- 
geographisch. Wir werden spàterhin sehen, wie 
und warum INonnos ùberall das Geographische mit dem 
Mythischen verbindet. 

Darauf folgt die symbolische Geschichte des assyri- 
schen Kônigs Staphylos, seiner Gemahlin Methe , und 
seines Sohnes Botrys (B. XVIII.), durch den Namen des 
letztern wohl ebenfalls geographisch. Staphylos emplangt 
den Dionysos in seinem Pallaste, dessen Pracht mil 
ganz abenteuerlichen Farben geschilderl ist; Edelsteine 
prangen ûberall, V. 74. n°. 

Kal [AEp<faa>v awtvôîjpaç sira^TpaxTouia irpocw^w 
Xu^viç eijv, Xvyvoio çepcovuf/.oç * elye xal aùrriv 

der Todesangst an die Erde siàmmt und wâlzt. Das ehemals beig< - 
schriebene Jota subscriptum ist oft mit dem v verwechseh. F. G. 

(1) V. ai 3. Die Ausgg. haben hier abonnais sinnlos i^yAxia 
pox/eûeTO irupcw. N. schrieb TrufAaTw xapow, wie Ovid. Met. VIII. 
5a 1. supremo ore in eineni à hn lichen Falle. Umgckehrt steht Topcw 
fàlschlich, B. XIV. V. a 9 3. 

oùpavè; ityârct\<tvt • liiù wrs jiâptupt tapscj) 
vCxtjç 'Iv6oçôvoio xiXoi (iavrewato 'Pei'r). 

wo Cunaeus hôchst unglùcklich und gegen das Mctruin 7tTotp(Aâi aav- 
T£usato 'Peft) vorschlug. Es inuss heissen icopcw pave. 'Petr, , scil. 
oùpav<K. F. G. 

(a) V. ai7. Die erste Ausg. hat tuicoî;, was Falk.k«klro vcrbes- 
serle. F. G. 
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otxoç èpeuOiowvti xexa<T|xévoç aiÔoici -içéTpw (i) 
otvtoirÀv àpcÔuffTov, èpet#0(«vv)v ùaxivôw. 
aùyvjv ô" aiôaXoetfaav flt7céiTTuev wypoç à^aTYiç , 
xai (poXi'^wv ffTiXTOÎGt tutcgi; ûtjAapucacv (2) 6<piT7)ç • 
Àccupwi $è (xocpay^oç (3) àvnipuyev eyy"Xoov aïyXyjv. 

Staphylos, Methe, Boltys trinken Wein uiïd rasen. 
Am Morgen wacht Dionysos auf und rùstet sich zum 
Kampfe gegen die Indier : V. 196. ff. 

ex Xey éwv èi 
opôôç èwv , èvéoW <pov6> ireTfaXay(xévov (4) iv&ûv 

(1) B. XVIII, V. 76. Die Ausgg. lesen iretpY), unvcreinbar mit 
ÈpeuSiôtovTt. Der Irrthum entstandt, weil die Form iUxçr\ hauBger im 
Non nos vorkommt , und so auf derselben Seite tttÔ/oi ircTpTjç , V. 55. 
und fc^ôôt ir€Tp7j; vorhergeht. V. 74* ist vielleiclit die Stellung des von 
irpoçÛHtb) abhângigen Genilivs (xep07ca)v etwas auffallend. Indessen 
môchtc doch schwerlich jemand cTEpo7r£>v cictvôrîpaç dafùr nehmen 
wollen. F. G. 

(2) Die Ausgg. lesen ojxâpuffcv gegen das Metrum; doch Gndet 
sich das richtigere in Falkrnbitrg's Conjecturcu. F, G. 

(3) V. 80. In den Ausgg. steht 'Affoupdrj 8i a^àçtoLfSoç. Es ist aber aus 
andern Stelten und dem ganzen Vcrsbau des Nonnos erweislich , 
dass er jede Hârte dieser Art vermied, und daher fxotp«Yooç , KéXutç, 
Kajxavôpoç u. dergl. schrieb. F. G. 

(4) V. 197. Die Ausgg. haben TteiraXaYfAtvoç (die Ed. pr. auch 
noch 7ro'vtp). Das Obige gab Hr. v. Ouwaroff aus B. XIX. V. 144. 
uud wie es der Sinn erfordert. Zu bemerken ist das 6p0bç Iwv , aus 
dem Homerischen épôtoôet'ç II. x. 21. 80. entlehnt, damit nicht etwa 
jemand épÔè;, lov ivtôuvs — £it<T»v« aus. V. 204. gegen des Nonnos 
Metrik in Vorschlag bringe. Lebendiger wàre ôpÔoç , îo>v £v. Bald da- 
rauf V. 2o5. scheint nach Ih'Ôov fiirvuwvr* ein Verbuni, wie' etwa 
xaXéasaTO, samt der hier nolhwendigen Eiwàhnung des Staphylos zu 
fehlen. Im folgg. aber V. 207. muss es vou der Methe heissen : 

xai ôpOtov eiffétt vû(iipY| 
(it|AV£v àfiepyoïiivr,; yXuxepÛTEpov vtivov ÔTtcôpv) ; * 
ôJ/è 8è Xéxxpov l \ t t it e v é«T> ppaSyneiOéï tapirw. 

F. G. 
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y aXxeov , «CTepoevra xarà (jrépvoio yiTwva ' 
xat <txo>iw (AtTpwtre xo(i.Y)v o<piw£eï o*«afi,(ô , 
xai ro^aç é<7<pvîxco<»ev èpeoÔtowvTi xoSopvw • 
^eipt Supaov âeipe , çtXav9e;/.ov eyyoç ÈvuoGç. 
xat 2otTupov x(xXn<7xe.v ÔTraova. 

In der langen Rede des Staphylos an Dionysos ist die 
Slelle merkwiirdig, wo er ihn mit Perseus vergleicht, 
« welchen er — so sagt der Ktinig, — gestern bewirlhet 
hat » (V. 291.)* Dièse Vergleichung konimt noch an- 
derswo vor, und man weiss uberhaupt, wie nahe Per- 
seus dern Bakchischen Mythus verwandt ist. « Perseus 
— • sagt Staphylos — bat Andromède gereltet ; Dionysos 
soll die Ilapô^voç ÀffTpaeaaa von den ungerechten Indiern 
erretten » (S. V. 3oa.). Was dièse Astraessa betrifft , ist 
die Sache noch im Dunkeln; wahrscheinlich ist sie die 
himmlische Jungfrau, anderwàrts Astràa, die wiederurn 
Dike und Nemesis ist ; also die von den Indiern belei- 
digte gôttliche Gerechtigkeit ; denn die Indier sind ein 
SoGceêèç y^voç àvâpôv. Hierzu kommt noch der U m stand, 
dass von der astronomischen Seite Dionysos und die 
Sonne in Berùhrung mit der Jungfrau sind. DasWeitere 
môgen forschende Mythographen zu erklàren suchen. 

Wàhrend Dionysos gegen Deriades zieht, stirbt Sta- 
phylos. In der Rede des Gotles an Methe (B. XIX.) steht 
die Entwickelung der ganzen symbolischen Episode. 
(Man erinnere sich nur der Bedeutung der Worte Mébr, 
u. s. w.) V. ff. 

h yuvai, &y\a6$<àft (Utà X? U< *W (0 À<ppoo*iT7iv , 
eùçpootîvtiç SwTeipa xai aaêpoTe (a) piTep Èpwrwv , 

(1) B. XIX. V. 4a. Die Ausgg. haben xp uffî i v un< * XP ua *i v 
•Atpp. F. G. 

» (a) V. 43. Die Lesart steht in der zweitcn Ausgabe von Falkew- 



Digitized by Google 



— 222 — 

stXa7Ttvvîç t|/auov?t ouvîiXowrivaÇe Auatto • 

ê<t<to Aiovudco <m<pavY)<popoç Àçpo&T» (l), 

âvÔctri (UTpwôeûra xat euavOecat xopu[/.êotç (a)- 

<7iipt,(jtaTt (3) aûv icXoxapuov TeX&co £7)Xvjfi.ova Nixtiv 

otvoyoov TeXéaw ce («Ta y pucoôpovov (4) H€ï)v • 

£<j<jeat àfAireXoevTt auvavTéXXowra Auaiw, 

Baxyetwv dpwçoiToç Oi;o^pri'<JTeipa xuitéXXo>v • 

xat as. {A e ô v) v xaXàxouct (5) , xopov Tep^ipiêpOTOv oïvou' 

fioTpuv èpîç xaXl&w XaOtxy^éa xap7cov ôircipviç, 

xat ffTaçuXvjv <pep£oorpuv âiro 2ra<pijXoio xaX&acfa) 

■tfpiepio'tov à^tva xat ajAreXoeccav èc'pcTjv 

bubo. Die Ed. pr. luit owrr,pa Tepv{/{ (xêpoTe. In den Conjecturer! 
von Falkenburg steht noch Swxetp' tùspocûvn,; -wp^. ein zu harter 
Apostroph fur ÏSonnos. Die ganze Verwirrung mit dem oft (s. V. 
5 1 .) vorkommenden Tepi]/i'|x6poTo; entstand , weil mao die letzten zwei 
Silben in Sonetpa aus Versehen wiederholt, und xcti abbrevirt hatte. 

F. G. 

(i)V. 45. Hr. v. Odwxkoff wollte hier 'AopoSiTYi vor/iehen, 
wie er meint, des bessern Sinnes und auch des Parallelismus wegen : 
« Sei dem Bakchos kràuzetragend wie der Aphrodite. » Doch hielt er 
dièse Emendation nicht fiir durchaus nothwendig. Schon reu«*t es 
mien fast, sie nicht in den Text mfgenommen zu huben. F. G. 

(a) V. 46. Die Ed. pr. liest eùbtv0ea<rt xapr,voi<;. Es scheint, als 
habe Falkf.nbtjrg das rechte getroffen. F. G. 

(3) V. 47. Die Ed. pr. giebt «jTcpifxaTa c£Jv irXoxapo)v teXéroi, ÇtM- 
jxova vi'xtjV , was an und fur sich so ùbel niclit wâre, wenn inan nur 
das Comma nach teXcW striche. Der Sinn wâre : « Der Kratiz dei- 
« ner Locken môge die Nike eifersùchtig machen. » In demselbeu 
Sinn kônnte man auch xeX^ei lesen. Aber das folgende TeXécw, V. 48. 
scheint dieselbe Form hier voraus zu setzen, wie auch Falkenburg 
emendirt hat. Doch ko ma te er keinen Sinn erhalten, so lange er cts'|a- 
(xotTa und die falsche Interpunction beibehielt. F. G. 

(4) V. 48. Die Ausgg. haben /puaoDpoov "Hêtjv ohne allen Sinn. 

F. G. 

(5) Y. 5i. Die Ausgg. haben xaXsouai, das Futurum steht richtig 
im folgenden Vers. F. G. 
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où èi Méônç àiràveoÔe ^uvyfaojiai eîXairivà^ctv , 
où £è MéÔnç àicaveu8ev èyw icoté xû|x.ov èyetp<*». 

S 13. 

Im zwanzigsten hebt die Geschichte des Lykurgos an. 
Juno ermuntert ihn zum Krieg gegen Dionysos; den 
Dionysos aber lâsst sie durch Iris ùberreden, unbewaff- 
net sich zum Lykurgos zu begeben. Dieser verfolgt den 
Gott; zitternd stùrzt ersich ins Meer; Nereus niramt ihn 
freundlich auf. Bis so weit stimmt Nonnos mit der Ho- 
merischen Mylhe (lliad. VI. i3o.) zusammen. Weiterhin 
nimmt der Dicliter andere Sagen an, oder ùberlâsst sicb 
auch seiner eigetien Phantasie. Ambrosia, eine Bakchi- 
sche Nymphe, in eine Weinrebe verwandelt, umschlingt 
den roben Lykurgos, der nun von den andern Frauen 
beslraft wird. Unterdessen bleibt er immer unbesiegt 
und kàmpft gegen Ailes, (B. XXI. v. i3i. fF.). 

Âpea ptoOvov e^o>v ypaiOfirfTopa , aouvo; èp£wv 
Ztjvi, Iïoaet^awvi, Nip, x8ovl, Nr,p£t, Bàjcyco. 

Endlich wird Lykurgos von Jupiter mit Blindlieit ge- 
schlagen; ebenfalls im Homer (in d. angef. St.) 

Die Flucht des Dionysos zur Thetis in die Fluthen ist 
scbon auf mancherlei Art gedeutet worden. Nicht un- 
wahrscbeinlicb ist der allegoriscbe Sinn der Verbindung 
des Weins mit dem Wasser. Man weiss, wie bedeutend 
das Wasser, zumal das frische, in jenen Sagen war. 

Unterdessen rustet sich Dionysos zum Krieg gegen 
Deriades. Die Antwort des Kônigs an den Boten des 
Dionysos enthâlt dièse auftallende Stelle : B. XXI. V. 
246. ff.). 
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lîv è' iG&Tj;(i), iro^a xa^ov opuptov eîç x^ v « MvjoNdv, 
xeîfli |3aX<bv (2), céyô'pe'je jropOffTaffiaç Aiovûoou. 
£«'£(0 Baxrpiov où&aç , drou 6eoç foXero MiÔpTiç, 
Àdffupioç <Paéô<ov èvl IlepffioV Aifipia^nç yàp 
où p.a9îv oùpavûov [xaxàpwv yopov, où oè vepaipet 
HéXiov xal Zvîva xal £Ù<pae<ov ^opov (3) acrpwv • 
où Kpo'vov, où KpovioNjv è£âS)v (4), ôler^pa tox9|o;, 
où Kpo'vov otyxuXo'fiYîTtv , éûv Goiv^ropa wai^wv , 
AtÔgpo; â(i>i'ffavTa çuToairo'pov oyxov (5j àpo'Tpwv 

(1) B. XXI. V. 246. In den Ausgg. steht y,v os OéXr,; gegen den 
epischen Sprachgebrauch. Der Fehler kommt hâufig vor; ist aber si- 
cher zu corrigiren, obgleich Schrauer zum Mus. S. 5i. dièse Formen 
zu dulden geneigt war. F. G. 

(2) 247. V. Wenn das Participium paXwv richtig ist, so muss es fur 
è.aPaXwv genommen werden ; schicklicher wàre aber wohl [aoXu>v, 
vielleicht gar xetae (xoXtov gewesen. So steht jiioXfa» bald darauf 
V. a63. ; auch war die Verwechselung sehr leicht. F. G. 

(3j V. a5i. Schôn ist es wenigstens nicht, wenn der Dichter das- 
selbe x°P°' v > ^ as * m vorhergehenden Verse fast an derselben Stelle 
stand, hier wiederholte. Er konnte an eiuer oder der andern Stelle 
zur Abwechselung sein sonst so beliebtes <jTiyot; brauchen. Doch viel- 
leicht ist an der Wiederholung nur der Abschreiber schuld. Das im 
vorhergehenden Vers verdorbene yt patei der Ed. pr. ist von Carter 
und Falk.knbuag verbessert. F. G. 

(4) V. î»5î. Die Ausgg. lesen iBât\ àXcTYipa, eine Production, die 
ùberall, nur nicht bei Nonnos und seinen Anhàngern, zu dulden 
ist. Die Abschreiber schrieben éoaï] in der dritten Person, wie 
sie vorher V. a4o. fxotOev gehabt hatten. Aber Nonnos lâsst den De- 
riades bald in der dritten , bald in der ersten Person von sich spre- 
chen, und so ist ISoïjv so richtig wie das folgende àYvwcaw V. a55. 
Dass !8co)v, mit dem angehàngten v, auch dritte Person sein kônote, 
wie und noch ein paar einzelne Formen, will ieh nicht behaup- 
ten. Im folgenden Vers wurde das ôr.vifropa der Ed. pr. von Falreîs- 
Boao verbessert. G. 

(5) V. a&4« Di e Ausgg. haben eajjiov àpôtpto; letzteres emendirle 
Cunaevs richtig, iiber ersteres machle ersich nicht wenig lustig. Ich 
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âyvwccw <séo &opa, xal r,v (i) dvojiYjvaç Ô7ca>pv;v, 
où $fyouat tcotov oXXo |/.st« ypuaeiov Y^âcirriv 
olvoç è(xoç iréXev ey^o; > ô au tcotoç éffTt poet'» • 
où 2e(i,éXyj f« Xo/euce 7ruptêXY)Toiç Ojuvawiç , 
£e£afjtiv7) GaXapiç ço'vtov <pXoya* yaXxoyiTwv £è 
iQ(/iaç v^se [xo'ôcov âxo'pYixoç Êvutâ. 
où (taxapcov (2) âXéyto Texewv Atoç* âpt.çô'Tepot yàp 
(aouvoi è(Aoi yeyaaci 8eot xat Faîa xal loto p. 

Die Stelle tràgt eine ganz eigene Kunstlichkeit an sich. 
Die Erwàhnung des Mi il iras, den Nonnos den assjrri- 
schen Flammen-Gott nennt , ist desto merkwùrdiger, da 
die Berùhrungspunkte des Bakchischen Cultus mit der 
Sonnen -Religion hôchst wichtig sind. Zu bemerken ist 
auch die fast dramatische Ironie, welche in der ganzen 
Stelle herrscht, und endlich die Erhebung der indi- 
schen Gotlheiten , Erde und Wasser (aho Symbole des 
Vischnu)y\\hev jede andereGottheit. Es wâre ohneZweifel 
scliwierig, etwas aus solchen Stellen wissenscbaftlich zu 
folgern ; aber die Renner der Mythologie wissen , dass 
im weiten Gebiete dieser Wissenschaft es eigentlich 
keine einzige Ader giebt, die man zu weit oder zu streng 
verfolgen, und wiederum keine, die man ùngestraft 
vernachlàssigen oder verachten kônnte. Das Hôchste in 
den mythographischen Sludien ist weder zu viel noch 
zu wenig gewissen Ansichten zu vertrauen, weil eben 

getraue mir zu beweisen, dass Nonnos sicher nicht wjxôv, wahrschein- 
lich oyxov schrieb. F. G. 

(i) V. a55. In den Ausgg. steht xatt ?,v àvôuT]va; gegen aile Gramma- 
tik und allen Sinn. Die Wendung mit dem Relativ kumrat sehr hâufig 
vor, so B. XXII. V. 180. B. XXIV. V. 1 57. u. s. w. F. G. 

(a) V. a6i. Sionreich wollte Jomund jMxpiov; aber wohl zu kiihn. 

F. G. 
15 
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Mythologie Ailes in ihren Schoos aufnimmt und doch 
ans selir wenig Grund-Anlagen besteht; und weil sie 
immetfort das Unendliche durch das Beschrânkle, und 
das Beschrânkle durch das Unendliche wechselseitig zu 
modificiren gesucht bat. 

§ 14. 

Das zwei und zwanzigste Buch fàngt mit einem son- 
derbar phantastischen Gemàlde einer Landschaft am 
Hydaspes an , wo die Orgien gefeiert werden : 

ÀXV ôxe o*è wdpov l*ev (i) éuxpoxo&ou iroTafioto 
Baxxou rceÇôç oiu\o; , 07nj (2) potOu&veï xoXtcw 
tcXwtov 3o\op, cm NeîXoç, epsuyerat lv&oç, YôaarYiç* 
&r\ tot6 Baaaapi^wv è|«Xt£eTO ÔviXo; âotoNi , 
NuxreXiw (3) $puya xûpiov àvaxpooouaa Auai'w , 
xai Xaaiwv 2<ZTupov x<>pàç eëpeu.e pforiÂi <pwv^. 
yaïa £è wt<ra yéXaccev (4)- i|Auj«jcavTo £è wérpai- 
N»ïao*«ç okokulv* ' îmèp TCOTajxoio £è NvfAfai 
(TiyaXeoiç ftixridov 6{xuxTo<yavTo (5) ^eéôpoiç , 

(i) B. XXII. V. 1. Die Ausgg. lesent£ov. Ob nun gleich fyuXoç ein 
Collectivum ist , so scheinl doch der Plural bei dièse r Stellung der 
Worte nur ein zufàlliger Fehler zu sein. F. G. 

(a) V. 2. Die gewôhnliche Lesart ist Irai ÉJaÔ. , was hier keinen Sinn 
giebt. Auf dieselbe Art muss, wie ich glaube , 8tz* statt èmi im Théo- 
krit. Id. I. 109. gelesen werden. F. G. 

(3) V. 5. In den Ausgg. folgen sicb die Verse in dieser Ordnung : 
-jotc — xoù Xacuwv — NuxxeXûp — . Da sich das Participium dvctxpou- 

ownxaufàotS^ bezieht, so kann kein neuer Satz dazwischen stehen. 

F. G. 

(4) Die Ed. pr. hat ys'Wev, was Falkenburg verbessert hat. F, G. 

(5) V. 9. Wenn È t u.ox^<ravTO hier richtig ist , so hat Nonnos nach 
seiner unglùcklichen Manier dièse Antithèse gesucht : aus stillrn, nicht 
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xai StxeAifc èXtyaivov éfto'Çuya (i) puôptov 0010*7)?, 
olov âvexpouovTo [ACÀtyÀcâcffwv cticô Xai(i.ôv 
ûjtvofcoXoi 2etpTvc; (a) • oXyi o" eXeA&TO Xo'y p , 
xai [xeXoç è©6éy£avto «roçal o*pueç , eïxeXov (3) aôXû. 
À£pua&e; (4) aXaXaÇov, x. t. X. 

Solche einzelne Bilder, die sich durch eine so grosse 
Originalitàt unterscheiden , sind in dieser Hinsichl mehr 
werth, als ausgefithrle und weitlauftige Schlacht-Par- 
thieen, in welchen dem Dichter beslandig die Homeri- 
sche Dichtung vor Augen schwebte. Nicht zu leugnen 
ist auch, dass Nonnos mehr Sinn hesass fur das An- 
muthige und das Pbanlastisch-Tiefe , als fùr das Rein- 
Episcbe. Die folgenden Bûcher (XXII, XXIII.) sind voll 
von Schlachlen , und zeugen ôfters von den Màngeln 
des Dichters und von der Verkehrtheit seines Ge- 
schmacks, als von seiner ungewôhnlicben Gabe, den 
einfachsten und am ineisten abgenutzten Gegenslânden 
einen eigenen Reiz zu geben. In solchen Fàllen befindet 
sich Nonnos im sonderbarsten Dualismus zwischen der 

stûrmischen Fluthen tônte ringsttm der Nymphen toutes Getôn. Dass 
(xux^aao6oi in diesem Sinn nichts unerhôrtes wâre, haben wiran- 
derswo gezeigt. Aber hier ist das Verbum doeb anstôssig, theils weil 
es kurz vorher V. 7. dagewesen ist, theils weil das Adverbium ïkixi)- 
Sôv auch nicht recht dazu passt. Er konnte daher woh) ioivijcravTo, 
txuxXûoavro, oder lxop/7Î<iavTo von den auf den stillen Flulhen 
tanzenden Nymphen geschrieben haben. F. G. 

(1) V. 10. Ohne allen Sinn geben die Ausgg. &itô Çûya in zwei 
Worten , was Cuwabos, statt zu tadeln, emendiren musste F. G. 0 

(a) Y. 1 a. Die Ausgg. haben 2tp>ive;. F. G. 

(3) V. i3. Die Ausgg. lesen fcteXov. Schon mehrmals war von dem 
Grand der Aenderung die Rede. F. G. 

(4) V. 14. In den Ausgg. fehlt die Partikel vor àXoîXaÇov , weil A' vor 
A leicht ausfallen konnte. F. G. 

15. 



Digitized by Google 



— 228 — 

epischen slrengen Form und der gewaltigen Tendenz 
seines Geistes, die sich eigentiich nie vereinbaren 
konnten. 

Ein àcht Nonnisches Stùck ist der Brand des Hydas- 
pes und die Rede des zùrnenden Okeanos ( B. XXIII. 
V. 3o3. ff.), welche folgendermassen schliesst : 

Éypeo, T»9u;, 
Càflwiv atôépoç a?Tpa xa\v<|/o{Jt,ev , oçpa vonfaco 
Taupov, âxu(/.avTOio iraXat (i) xXcaTT.pa ÔaXacanç, 
X'j(/.aai >.aêpoT£poiç (a) i?e<popii|xévov ûypov ô^irr.v, 
Eùptoirviç |AETàXéxTpov ôpiveuôta £è xal aùro 
o*epxo{xiv7i xepo'cacav è(Av|V xaupwTti^a (*op<p7)'v, 
Taupoipuviç xepoeaca (âotuv eXàxeipa SeVnvT) • 
tEoaat u^ixéXeuÔoç èç oùpavov, o<ppa vovi'ata 
ixjJwcXéov K>i<p7ja xal ûypo-/iTiova Bowtyiv , 
àç irapoç Èvvotfiycuo;, ôre Ôpaaùç à(X(pl KoptvOou 
ûypoç Âpnç âXàXa^ev éç âffTepoWav Èvuw. — 

Am Dionvsiscben Siegesmable wird ein Mvthus der 
Rypris gesungen, wie sie einst, ihre eignen Werke 
verlassend, gleich der Athene Kleider zu weben be- 
gann und vom Hermès verspottet wurde. Freunde der 
Poésie môgen in den Dionysiaken selbst die scbône 
Stelle aufsucben , die sicb der Weitlàufigkeit wegen 
bier nicbt einrùcken làsst (B. XXIV. V. a36. ff.). 

(i-a) B. XXIII. V. 3o5. f. Die Ausgg. haben irâXiv und darauf xtifictai 
g àêpoTtpon;. Aber theils stôrt die Partikel den Zusarameuhang , 
theils ist das Epitheton àêporÉpotç unschicklich. Muss es nun aber 
x. X*6poxipoiï heissen, so ist es auch sofort klar, dass der Gegensatz 
<les àxujwtVTOio ôaXaccin; oben iraXai statt TtoXtv fordert. Auch hier ist 
die Aehnlichkeit der Buchstaben A und A, AI und IN der Grund der 
Verfalschung. F. G. 
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In einer Anrede an die Muse (B. XXV. V. i. fF.)sagt 
der Dicbter, dass er die ersten sechs Jabre des indi- 
schen Zuges nicht beschrieben babe, sondern nur 
das siebente und letzte. Dièses Buch entbàlt eine sebr 
lange sopbistiscbe Vergleicbung des Dionysos mit Per- 
seus, M in os, Herakles, und selbst Acbiileus, die mit 
dem eitlen Prunk der rhetoriscben Kunst und der ver- 
febUen Gelebrsamkeit des Zeilalters vollkommen be- 
lastet ist. Von der mythiscben Seile kann sie vielleicbt 
ein gewisses Interesse haben; von der kritiscben hat sie 
Prof. GrjEfe in einer mir initgetbeilteu Stelle seiner 
lateiniscben Vorrede zu den Dionysiaken sebr grûndlicb 
aus einander geselzt. Icb will nur bier eine Anrede an 
Homer, wegen des pbantastiscben Anstricbs, abscbrei- 
ben (B. XXV.V*53. fF.): 

iXtÎxoiç* aéo fii'êXoç ôpifypovo; ftptyeveiYT 
Tpcoc&oc ôofAtvy,; où ptfaoftai' où y«p 
Aiaxto*7) Aiovuoov, yj Éxxopi Anpia^a* 
ù(Avv(aeiv jxèv oyeXXe roffov xal toîov àywva 
MoStoa xvh xai Bavcyov âxovTiCTÏipa rtyàvTwv , 
aXXotç ûpoiro'Xotffi irovouç ÀyiXyjoç lacat ( i ) , 
ei pi ToiïTo 0^Ttç ylpaç ^piracev. aXXà Xiyai'veiv 
TTvcudov èjxoi reov aaôj^a ôeooauTOv • û^Té'pyi; (a) yàp 
£euo|xxi eùeirfojç , foi -mXtxov Âpea 
iv&oçovouç l&pâra; àfxaX&uvw Aiovùoou. 



u,eA7rwv , 



(i)B. XXV. V. a5<). Die Ed. pr. hat £<x<raai, die zweite iôoaetç. 
Der richtigc Infinitiv hàngt von 5çeXXe ab. F. G. 

(a) V. a6i. Die Ausgg. lesen ^ [Aexép/jç Die Verbesserung 6usT£pr 1 ç, 
statt criç, schreibt Schbadkr z. Musaeos S. 1 ai. dem Falkekbubc und 
Cuper zu. F. G. 
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ÀXXà, 8ea, tu xo'p.iÇs to ^eurepov eîç ptidov 
Ijxicvoov fy^oç ejrovra xal âuTctôa rcarpôç OptYi'poi», 
papvapevov Mopfîfi xal açpovi A*ipia£$)t , 
<n»v Ait xal Bpo(Atû> xexopuô[xivov • èv £è xu&oipîç 
Bax£ia$oç oroptyyoç ayécTpa-rov fyov àxouaw, 
xal xtutov où XirfyovTa <ro<pfi; aaXwiyyoç Ôfxtf pou , 
ocppa xaraxTeivu voepcp £opl XettJ/avov iv&ôv. 

S 15. 

Unter den Feldherren des Deriades war auch Tekla- 
phos, welchen der Kônig frùher in ein dunkles Gefàng- 
niss batte werfen lassen (B. XXVI. V. 101. ff.). 

Texra<poç et; p'Ôov $XÔev êxnêoXoç, ôç irore xoupr,; (i) 
jjtCkm iwtvaXeWtv (a), otXe&r)T7Îpta tcot(xou, 
TcaTpoxofAOu 5oXoevToç cépté'XyeTo (3) ^€U(x.ara pa^où , 
Téxraçoç , aùaXé'oç <|>aç ap<5 Xpot, vexpoç c^ppcov (4) « 
dTCTrdre fuv (jxyiittou^oç , fywv acropyov âireiX^v , 
Aïjpia^nç , aeip^di itoXuirXèxToiffi irie^wv , 
£ea(xtov eùpcâevTi xaTexXifûrce (iepé'ôpa) , 

(1) B. XXVI. V. 101. Die Ed. pr. liât xoûpTj, das redite wollte 
Falk.br bobg in den Conjecturen, obgleich es in der zweiten Ausgabe 
aufs neue in xoôpïjç verdorben wurde. F. G. 

(a) Die Ausgg. haben icivaXeoiaiv , wie V. 114. mit dem glei- 
chen Fehler irtvaX&ov. F. G. 

(3) Die Ausgg. lesen àuépYeiro nach dem so gewôhnlichen Irrlhum. 

F. G. 

(4) V. 104. Es kônnte sein, dass dieser Vers nach V. ni nu 
setzen sei , obwohl andern der Name de» Tektaphos gerade hier 
an der rechten Stelle nicht ohne Nachdruck wiederholt zu sein 
scheinen wird. F. G. 
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«Tpoipov, aùjQAwovTa (i), o*é(/.a; xexa<p7]0T<x Xi[AÔ>, 
ap.|iopov iieXioio xat eùxuxXoio <reXifivYiç. 
xat jfiovua xexaXoirTo Puôâ iceice^TjjXfivoç àvïip , 
où 7eotov, ou rwa oaïra çiépcov, où pûTa £oxeù<ov , 
cèXXà iteoWaféwv Xayo'vwv ùwo xoiXe&i irerpTi (a) 

SHÏTO ^UYlTCaO&ïV XPOVIW è<7Tp8uyeTO Xiptû, 

TcetvaXéwv (3) 0-rou.aTtov ôXiyoo'pavîç cccôfAa TiTai'vwv, 

e/xttvooç , âirveuffTOio-iv ôjaouoç • oïa Si vexpou 

ex XP°°Ç à£aXloto âuoco&eeç eicveov aupai. 

Kat ^puXoéxwv <JTpaToç ^ev, &X(iivov avo*pa çuXaocwv , 

ôv Tore xepoaXév) Ouyarrip àiraTtfvopt (xùÔw 

faa<pev ixeoajç (4) fiapuo-Tovov taxe çwvyjv, 

oetaapiévYi ^oXo'evxa vctito'xoç eipt-axa, vuu^yi • 

■ (xvî |xe xaraxTetwiTe , çuXaxropeç , oùo*èv âei'pw , 

« où iroTov tXÔov ayouora xal otf riva &aîra toxtjÏ * 

■ o'axpua, &axpoa fxoûvov éfxa> vever^pi xo[m£oj. 

« X 6 ^P e Ç âwayyeXXouaiv èXeuûepot (5)' eî vo'o; ûpûv > 

(i)V. 108. Die Ed. pr. gab. aixf«*>vT» , was Falkehbuhg verbes- 
sert hat F. G. • 

(a) Da in der Ed. pr. încè xoiXaot itéÇociç stand, so vermuthetc 
Falkemburg ncTpcc oder itéÇa, und ersteres kam in die zweitc 
Ausgabe. Es musste nur aber Ionisch icÉTpv) heissen. Das Wort 
itéÇot hat Nonnos hàufig, doch schwerlich je in diesen Sinne ge- 
braucht, und noch auffallender wiirde der Plural xotXefei TuÇat; 
sein. F. G. 

(3) V. 114. Vergl. Anmerk, a. zu V. 10a. F. G. 

(4) V. 119. Die Ausgg. haben txcvtv); wenigsten» musste es 
tXÊffty heissen. Doch ist der Genitiv ohne Zweifel das Wahre. F. G. 

(5) V. 144. Es scheint, als ob diesem Verse wenigstens ein Prono- 
nieii fehite : denn man weiss nicht , wessen H'ànde gemeint sind , ob 
die der jungen Frau, oder die der Wâchter. Im ersteaFalle wàre der 
Sinn : Meine freien Hànde (frei, weil sie nichts tragen , mit nichts 
beschaftigtsind) zeigen's euefi, dass ich nehmlich nur Thranen bringe. 
Im sweiten Falle : Eure freien Hànde ( denen es frei stebt , mich zu 
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« ei voo; eoViv aTrifïToç , àye(*<pea Xùffare (UTpnv , 

« ÇityaTé (ioi xpï$e|i.va , Tiva£otTe x € P fft X lT " va 

<• où tcotov riXôov ayouaa <pepéa€iov • àXXà xa£ aùrriv 

« xputJ/aTe aùv yeveTYÎpi xaTa^dovic») (is {iepéôpcp • 

« où çdêoç, où ço'êoç eipl, xal riv OTCïji.ToStyoç âxoùffrr 

« ti'ç véxuv oùcTCipovTi £oX«&8Tat ; aivo|*o'p<î> $è 

• tiç xoréet ôvifaxovTi; ti'ç aicvoov oùx iXeaipei; 

« ojipuxTa où fiùovTa xaTaxXefou yeverîîpoç • 

« xpu^are* tiç Savaxoio ir&ei çôovoç; oX'Xujxivouç 

« etç Taçoç âjx9owpouç , yeveTTiv xal rcai^a , StyéaQta. * 

&ç 9a{iévn xapé-ireiffe. xat «tç pwjrov e^papie xoupYi , 
opçvatw yeveTÎjpt çaeff^po;- èv o*è ffcpéSpw 
eiç a-ro^a warpoç l^euev âXfi£ixaxa>v yaXa {xa£ûv 
arpépia (i). icapÔ«viXY)ç Si 8eou£loç Ipyov âxoùwv 
Anpta'oNiç 8a(/.&i<je • irepico-ovo'oto £è xoùp-nç 
etxeXov ei&wXw ycv£r/iv eéveXucaro ^effjAÔv. 

visitiren ) zeigen's euch. Wie man's aber auch nimmt, bleibt in der 
Auslassung des Pronomens eine Hàrte , und in dem Gebrauch von 
IXeuÔEpo; etwas Ungewôhnliches. Nichts besseres wûrde herauskom- 
raen, wenn man schriebe : 

XtïpEÎ àirayTféXXoixriv • èXeû&epov, ei vôo; Ojiîv, — 

Meine Hànde zeigen's , dass ich nur Thrânen habe ; «/ erlauht, 
steht euch frvi, lôset mir den Gùrtel, wenn ihr wolll, u. s. w.Ob man 
ùbrigens aîcayYéXXouaiv oder àirayY e ^*° u<riv '' est > bleibt uemlich ei- 
nerlei. F. G. 

(i)V. i38. Die Ausgg. haben : 

elç oropa iraTpo< éxevêv àXt^xixwv ydiXa paÇûv 
dtx p o (i o ; • rj e p 8 6 L ; 8è OeouÔto; ipyov àxoûov, 
ATiptifiri; Oâjifiriae • — 

aber theils isl das ^epôttç an imd fur sich ohne Sinn , theils kann 
GeouS-fc nicht ohne Sub&tantivum verstanden werden. Waren aber 
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Wer erkennt hier nicht die bekannte Geschiclite, die 
so oft und so verschieden von Kunstlern gemalt und 
besungen worden ist? 

Das sechs und zwanzigste Buch ist fur die alte Geo- 
graphie àusserst wichtig, indem es eine Menge indi- 
scher Namen enthâlt, die sonst nirgends vorkommen. 
Auch zeigt es auf eine sehr auffallende Art, wie selir 
Nonnos, wenigstens in diesen geographischen Parthien, 
die Bassarika des Dionysios nachgeahmt hat , da schon 
unter den wenigen Bruchstûcken des Dionysios, welche 
uns Stephanos, der Byzantiner, aufbewahrt hat, ganze 
Verse mit den Worten unsers Dichters ùbereinstim- 
men (i). 

aus ÏIAP8ENIKH2 die Buchstaben EN zufallig ausgefallen , so 
konnte bei der Aehnlichkeit des II mit dem H leicht so ein HKP9EIZ 
entstehen, was dann ein àxpéjjiaç oder aTpojjKx; zur Vermeidung des 
Hiatus nothwendig machte. Ohngefàhr mit gleichem Richte konnte 
raan auf ^'t'6éou schliessen, wenn Nonnos dièses Wort als Femini- 
num gebraucht hatte. Gàbe es ùbrigens ein hier passendes Wort, 
welches Hùlje , Rettung bedeutete , — liesse sich z. B. ^f>avnr| , von 
fyavo;, ^pavtw, beweisen , — so wàre auch dieser Weg nicht zu ver- 
achten. F. G. 

(i) Die Untersuchung der zum Theil offenbar ihre indische Ab- 
kunft vcrrathenden geographischen und historischen Namen in Non- 
nos, schien mir von jeher um so wichtiger, weil sich auf diesem Wege 
vielleicht am ersten etwas ûber die Benutzung indischer Quellen , 
aus denen Nonnos oder sein Vorgànger Dionysios schôpften, durch 
Vergleichung ausmitteln liesse. Die hieher gehôrigeu Versuche in 
den Verhandlungen der Calcuttaer gelehrten Gesellschaft , und die 
belehrende Bereitwilligkeit des Ritters Gore Ouseley hatte mich da- 
her auf den Gedanken gebracht, ailes im Nonnos hierauf Bezug ha- 
bende in ciner Epistola critica zusammenzustellen, und mir so Auf- 
klârung aller der dunkeln Punk te, die sich hier vorfinden, von die- 
sen mit Indien so vertrauten Mànnern zu erbitteu. Ist doch Nonnos 
auch in der andcrn geographischen Parthie B. XIII. roerkwùrdig 
und mi tu n ter, wie es seheint, einzig. Wo hat er z. B. aile die Namen 
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Einer besondern Auszeichnung werth scheint endlicli 
auch das sehr ausgefuhrte und genaue Gemàlde des 
Elephanten, das sich gleichfalls noch in diesem Bûche, 
als beschreibende Episode, vorfindet;(V. 196. fï.). 

oïç «puffiç tùTcaae, xuxXa oitixocmoy èvtauTôv 
Çtoeiv àevaoïo ^povou 7roX'jxau,'7C6Ï vucgy} , 
Tje TptTjxoffi'wv • xai (1) pocxeTai aXXoç èrc' aXXtf), 
èx wo^oç flêxpOTaTOu (leXavo^pooç cfypi xapirfvou , 
yvaâptoîç pw<Woùriv e^cov 7rpoêX7jTaç dôMvTaç 
o*t£uyaç, àjXKjrîjpi tutc<j> yafx.<j/<ovu)£oç apmjç, 
6rjyaXi<{> Â{/.7)T^pi , o\a<mfy<ov (2) cri^a &év$p<t>v 
iro<Tffi Tavuxvyfjioictv, Ij^wv tv£aX|xa xapuriXtov 
xai X0901V èwixupTOV , éa> TroXy^av^éï v(6tw , 
è<j(Xov fytov v^piôjiov è7cac<TUTepwv éXaTYjpcov , 
o\vevwv <jtûctov fyvoç âxa(A7T£Ï youvato; 6Xxw, 

von Samothrakien V. 396. ff. her? Doch sind auch vieledieser namen 
in den beiden Bùchern durch die Âbschreiber verdorben , und znm 
Tbei! sehr leicht zu verbessern. F. G. 

(1) V. 1198. Die gewohnliche Lesart ist xatetêoWTott, ohne Zusam- 
menhang. Zwischen xat , xacr' und xcrcâ ist oft eine Verwechselung 
vorgegangen. F. G. 

(a) V. 3oa. Wenn die Folge der Verse in dieser S tel le richtig ist, 
so ist auch Si*ffTefywv wahrscheinlich richtig und mitdem folgendem 
inxjeri Tavuxv^fioioiv auf das genaueste verbunden. Dass die Ausgg. 
nach Ssvôpwv V. 3oa. ein Komma setzen , und Torvuxv^jAOwt mit 

dem folgenden l^wv ïv8«Xjxa xa(AV)X«Dv verbinden , aïs habe der Ete- 
pkant Kameel-Beine, ist nicht der Mûhe werth zu benierken. Geht 
nun aber das ïvSaXpa xot^Xtov auf die Xo<pfyv lirîxupxov iroXu^avîéï 
vwt(ji Y. 3o4 , so ist es allerdings nicht passend gestellt. Endlich ist 
das dreimal in demselben Satz vorkommende fywv V. 3oo. 3o3 und 
3o5., ja nach der gewohn lichen Lesart gar zum viertenmal, V. 3o8 , 
gar unertràglich ; obgleich nicht zu leugnen ist, dass Nonnos sich oft 
in der unendltchen Menge seiner an einander gereihten Participien 
schtnàhlich verwirrt hat. Da indessen das drilte e/ojv V. 3o5- auch in 
Rùcksicht des Sinnessehr malt ist, und fiir Sisumt/fiv aus V. 24 *• 
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[xai (i) tutcov eùpufUTwcov èyi^vaioio xapvjvou, 
aù^êva paiôv e^wv xuproujxfivov • cfye £è ^eicrov 
opLfwtfftv iffOTuiroiffi cuwv tv&aXtxa Trpoawicoo ,] 
û^içavYiç , ir«pi(xiTpoç • eXi<y<xof*ivou (2) $è icopet?} , 

8ta<T^îCa> v sich darbietet, so hàtte er wenigstens besser so schreiben 
kônnen und sollen : 

ÔYiyaXi^ 5(Aîrn)pi 6 1 a a y_ É Ç w v fftt'x* SévSpwv - 
xoci Xwpîrjv brixvp-rov ix«v, tvâaXjja xasuijXcdv , 
Sivevoav ototôv Igvoç àxa(iitéî youvaTa; âXx$ 
ttoovI Tawxv^notmv, ÉtjS îto).uxa>3«î vwrt^ 
Èaixàv à y e 1 viQptÔjfcov énarovtépwv iXaTTÔpwv. 

Versetzungen der Hemistichien sind ira Nonnos nicht so gar selten. 
Wera dies indessen zu bunt ist, der lasse Siacruxwv <rc. S. itoerai Savu- 
xv^[xowtv immerhin beisammen , und schreibe nur dann : 

é/tov 8' IvSotXiuc xotjiriXwv 
xai Xoçitjv émxvptov étf) iroXuxav$éI vo>tw, 
stTfiàv dqrei vijpi8|iov x. t. X. 

so dass das xoù\ vor XoçpiV erklarend vor die Apposition eingeschobeu 
sei. Statt èty" schriebe ich gerne é^st, wàre nur der Gebrauch der 
Forai sicher. F. G. 

(1) V. 307. 8. g. Dièse drei in Klammern gestellten Verse gehôren 
wohl schwerlich hieher, Nonnos mùsste siedenn im tiefen Schlafe 
geraacht haben. Hiengen aie nur wenigstens unter sich selbst zusam- 
meu, so kônnle man sie vieileicht narh V. 3ia. einschieben. Aber 
der erste ist mit dem zweiten durchaus nicht verbunden , wenn man 
nicht etwa ctù/iva T ' fy wv XW p T . c hne Wahrscheinlichkeit erkuns- 
teln wollte : und dann làsst sich nicht einsehen , warum efye, ein 
Imperfect, hier stehe, dem durch kein eÎXé oder eSps abzuhelfen ist. 
Auf jeden Fall erscheinen sie also theils in sich selbst mangelhaft, 
theils am unrechten Platze. F. G. 

(a) V. 3 10. 3 12. Die Ausgg. haben oben iXursrfiAevoç, und unten 
dXrp) aupirç, zwei unvereinbare Norainativen, von denen Falken- 
BuaG nur den letztern in den Conjecture!» verbesserte. Zu éXuxao- 
(acvou ist èXéaavxo; zu suppliren. Dergleichen einzelne absolute Gcni- 
liven hat Nonnos bei der Menge seiner Pai ticipien sebr oft. F. G. 
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ouara uiv Xtrcocapxa, rcapviopa yeitovi xopar, , 
XeicTaXéwv âv^jxwv 6X177] pimÇeTat avpyr 
wuxvà &è (xa^Tiïouaa o^iaoç vcopixopt ivaXu,â> , 
Xeirfoçuriç èXa^eîa (i) Tiva<y<reTai a<TTaToç oùpti' * 
icoXXaxi èv iroX/(Aoi<n févuv 7rpo6XY)Ta TivaVdwv , 
âvépi Taupoxapyivoç (a) é-rre^paev irçXiêaTOç 6i?ip, 
^eivTjv (3) xap£ap<$ovTa çépwv êTepo<TTou.ov aprniv , 
o\veu<«»v éxarepBe ycveta^oç fyupurov aîyjx^v • 
iroXXaxi 0" eù6(6p7ixa ixefapGtov aamiiâTUv 
opÔiov ^épra^e rairapuivov apirayi Xaiu.cj> • 
av£pa o*è xap^apo^ovri xaTeicp.^vi^ev âxa>X7). 
xai véxuv ocùtoxuXkjtov éict GTpo<paXiYY 1 xovi'»ç (4) 
û^oÔev ^xovTt^e wàXiv&vTjTov oXy)T7)v , 
aiÔuffffwv IXiXTfi^ov Îtuv axoXtoio ycvciou , 



(1) V. 3 1 4. In den Ausgg. steht IXa<peta, weder dem Melrum, noch 
der Natur gemâss : denn es miisste heisseo éXdsetoç , oder Ika- 
<peiY| . und der Hirsch hat endlich gar keinen Schwanz. Das seltene 
Adjectivum Aa^oç, cîa, u, hat Nonnos namentlich im Feminino, ziem- 
lich haufig, aber eioigemal ist es von den Abschreibern veruns- 
taltet. Auch Falkenru&g sah das Rechte in den Conjecturer). 

F. G. 

(a) V. 317. Wenn taupoxopr,v<K richtig ist, so bezieht sich die Ver- 
gleichurtg wahrscheinlich auf die hôrnerartig einporragenden Zahne 
des Elephanten. Aber ich zweifle kaum, dass das wahre TtaupoxapYivo; 
mit kleinem Kopf> heissen muss. So ist anderswo Ttaupoemfc und Tau - 
poerofo verwechselt. F. G. 

(3) V. 3i8. Die Ed. pr. giebt £11 vtjv xap^apoSovra , woraus Falken- 
bu&g (o>v?)v xapy. machte. Aber vom Rùssel ist unten Y. 3ao. (T., 
nicht hier, die Rede, wohl aber von den Zàhnen. Nounos schrieb 
$e(v»iv — âpinjv, wie er V. a43. |mijlt|X9| 8peitav7|, und V. a/»4. àu.7jTi]p 
àatôr,po; hat. Und so ist ailes ungewohnte Neue bei ihm Çeïvov, 
voQov, und dergl. F. G. 

(4) V. 3aa. Die Ausgg. haben <rrpo<p<ÉXiYyt xov(y|. Die von mir gege- 
bene Lesart wird durch eine Menge Stellen unwiderleglich be- 
stàtigt. F. G. 
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xap^ocpov £vÔa xal ev8a xapà rpoêoXyîaiv (i) o&ovtmv 

(xvtitwoiç a7c«p7i^ov è^i^VKfecjiv àxavOaiç 

ayai ico£ôv xavutov xt^àXaajxevov (2) âop ooovtwv. 

S 16. 

Es folgt nun eine ganze Reihe kriegerischer Thaten 
uud Schlacht-Gemâlde, in denen Nonnos, wiegewôhn- 
lich, das Erhabene und Grosse bis zum Kolossalen 
und Ungeheuren treibt. Die wunderbaren Thaten seiner 
Helden sind nur mit jenen Erscbeinungen der orienta- 
liscben Poésie zu vergleichen, die durcb ihre Ueber- 
treibung den Léser eben so kalt und ungerùbrt lassen. 
Der Dichter von Panopolis scbeint von semem Genius 
verlassen, wenn er auf den Boden des reinen Epos tre- 
ten muss. 

Aber mitten in der grossen Scblacht gegen die Indier 
(B. XXIX. V. i5. ff.) erscheint plôtzlich Hymenaios, der 
Geliebte des Dionvsos, und wie durcb einen Zauber 
glânzt wieder ein heller Strabl durch die trùbe Dich- 
tung. Vor den Augen des reizenden Jùnglings will der 
Gott beroisch und lieblicb sein, V. 28. ff. 

foxaro è' aiei 
cty^içavnV èp&iç $1 xal aXxifXo; etv 2vi 0e<ï(x.û (1) 
riftétù (jievlaive çavY^evai. 

(1) V. 3a5. Die Ed. Pr. hatiwtpà pX5)<rtv <5$oVcwv , woraus Falkew- 
buro 7rpo6Xîi<Tiv machte , und den substantivischen Gebrauch in 
<rxoXt^v irpoSX^Ta 7rpo;wirou nachwies. Mir schien der Beweis wenig- 
stens fur den Plural nicht hinreichend , und darum nahm ich das 
unangefochtene Substantivum. F. G. 

(1) V. 3*7. Die Ausgg. haben x6/apot7[jLévov, was Scaliger verbes- 
sert hat. F. G. 

(3) B. XXIX. V. 29. Die Ausgg. haben 0 1 <j (x w , nach der gleichen 
Verwechselung. F. G. 
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Bakchos ermuntert den Jùngling zu Kriegsthaten mit 
folgenden Worten : V. 39. ff. 

IIé(x.xe péXoç, <piXe xoOpe, xat oùx^ti (Aaivcrai Âpviç- 
xoîXXeï Baxyov fôatte;, ôïffTiurSipa TiyavTwv, 
fiaXke, reoîç fitkétcci xal âfypova Aifjpia^a, 
&o<T{A,evlb>v PaeriXîja 8cr]|xotyov , ôçpa Ttç eîir/] * 
« âp^oTeptov iru^Tjae, PaXùv i^vaioç 6ï<rr<S 
« etç ^p<Ja Ampia^ao xat eîç xpa£tYjv Aiovugoi». » 

Hymenaios wird verwundet. Dionysos hâlt darùber 
eine lange Rede, die folgendermassen anfàngt: V. 108. ff. 

ÂfiireXov îxrave raupoç , Âp»; Yjiévaiov okiacti x. t. X. 

» 

aber minder scbôn und minder geistreich als die Klagen 
um Ampelos. Man wird verfùhii zu glauben, es walte 
in der Poésie, wie in dem wirklichen Leben, das eigne 
Gesetz, nicbt mit gleichem Glùcke zweimal den nelim- 
licben Weg zu betreten. 

Als Probe der Ausartung ins Abenteuerlicbe will ich 
hier eine kurze Rede des Dionysos an Deriades abscbrei- 
ben (B. XXIX. V. 3o4. ff.). 

Ti'ç çôêoç; et uoTajxoîb çépei (1) yévoç op^ap-o; IvfoW* 
oùpavoôev Xccjçov (a) aljxa* ^epeitfrepoç èï Auai'ou 

(1. ».) V. 3o4. f. Die Ausgg lesen : 

ya&K t\ Kora|AoTo f Ép e t « yévoç ; âpxafio; *Iv2&v 
oùpavéOev Xâ'xev oI|ia' — 

Deriades ist der Sohn des Hydaspes, S. XXI. aa3. XXIV. i5. f. 
XLIV. a36. ff. und der Astérie oder Astris, einer Tochter des Helios, 
S. XXIII. »36. XXVI. 36i. ff. XXVII. 197. 199. XXXIII. i5i. Da 
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A'/ipiaoV^ Ù7r^poiçXoç , oaov Atoç è<>Ttv r&aainjç. 
y[v èÔ^Xw, veçéwv c^e&ov iffrajxar tjv 5' èOeXifaci), 
îçexai iôuxéXeuôov èp.ov JSéXoç cfypi 2eXvfv7iç • 
ei £è |xéya <ppové«ç, |xe8eTC(ov xepeaWa (i) pp^v, 
ci oMvaaai, icpoftefyiÇc pooxpouptù Atovuffw. 

Aïs Dionysos seinen Geliebten ràchen will, so er- 
reicht vollendsdie Erzahlungden Gipfel der Gesehmack- 
losigkeit (V. 319. flf.). 

Auccrktç îoêoxyoç (2) èir^pafxe oYioTriTi 
xal veçéwv exauce xal -f^otTO x e P^ v fouf"* 00 » 
aXXore (ayixuvov xavaov oV(/.aç, atôépi yeiTtov, 
xal ^ôovl Tapaàv einj^e, xal ifc'pa roitre xap7jv<f). 

was leider an das Horazische sublimi feriam sidera vet<- 
tice, obgleich sehr unpassend, erinnert (3). 

also Helios von mùtterlicher Seite des Deriades Grosvater ist , S. 
XXVI. 3a. fT. wo oopav^ç ÔuYcrwpoç zu lesen ist, $0 koonte freHich 
oùpaviov aïfw* so gut wie das ttotœjjiou y£vo; auf den Deriades zu gehen 
scheinen. Aber ausser dem schlechten Zusammeiikang der Worte, ist 
es aus den folgenden augenscheinlich , dass ein Gegensatz mit dcm 
bakchos verlangt wird ; und so ist Deriades nur Sohn des Flusses , 
Bakchos aber himmlischer Abkunft. Mit dem Tt'ç f©6ôç redet aber 
Bakchos nicht den Deriades an, sondera sich selbst, um durch dièse 
Betrachtung sich Muth zu machen. F. G. 

(1) V. 3og. Die Ausgg. haben xepaeXxlot (xopf^v, was, vrenigstens 
genau genommeu, nicht stehen konnte. F. G. 

(a) Y. 319. In den Ausgg. steht XTjao^eiç 5io6*x/oç. Die Form 
lô6ax£oç ist£auch anderwârts so verdorben. F. G. 

(3) Die griechischen Dichter, selbst die spâtern, verrathen wcnig 
Bekauntschaft mit der rôraischen Poésie. Es scheint, als ob dièse im- 
mer nur als ein untergeordneler Ausfluss der reichen griechischen 
Quelle betrachtet worden sei. Selbst die rômischen Dichter fealten 
einen ziemlich niichternen BegrifF von ihrer Vollmacht, ungeachtet 
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S 17. 

Tektaphos (vergl. B. XXVI. V. io5. ff.), tôdtlich ver- 
wundet in der Schlacht, ruft seine Tocbter zu Hùlfe 
(B. XXX. V. i5u.): 

MiiTcp è(xrj xal fiaîa, £oXorXo'xe, o\îcyaf*s xoupm, 
T11CT6 u.01 où <yyeo*ov ^X8cç , ôY èyyuôev $X6ov oXeôpou; 
vOv 7TO0€v où ^paiffjAYjaaç c{AOt TiaXiv T arpo(xe xoupn ; 
7r3p ceo çiXrpov £^7j <pua£oov ; ri jia <puXaaaeiç 
TCicxà -rew Çojovti , xal ( i ) où SvrfaxovTi Toxifi ; 
et àô'Xoç t£ Àto*ao o\»vvfa£Tai av£pa xofxt&iv , 
&£eo jxoi o*oXov aXXov àpeiova , o^eo pouXviv 
xepoVXeriv Savarbio [/.eta ^ôoviouç xeveôvaç, 
ctypa iruXaç À$ao xal êv 7roXé t aowxiv âXù£o>, 
ci •KtKt vo'cripi.oç otp.0; àvocTirjToio ^epéôpou. 

Toîbv e7roç (loyiç siice , xal oùxeri iceiôsTO 9<«>vïj (a), 
xal ysvémv opoWa veourarov, 6|o'0i irupyou 
oixTp7i TcoixiXo'âaxpu; âveêXue xevÔa&a <pwv^v 
7rap9evix>î (3)* ffxoXtr.v (4) £è xo'pjv ri^ve xovtyj, 

mancher prahlerischen Ausrufungen des Horaz, und etlicher bekann* 
tcn sehr leidenschaftlichen Machtsprùche Cicero's. 

(i) B. XXX. V. 1 54. In der zweiten Ausgg. ist das xai vor 
où ausgelassen. F. G. 

(a) V. 160. Die Ausgg. haben çpwvîj was Conaeus verbessert hat. 
Scalioek glaubte, es fehle vor diesem Vers etwas. F. G. 

(3. 4«) Die Ausgg. lesen : ^ep(v) cxoAivj 8è xojurp». — Scalioek wollte 
icoXtîj und vielleicht ^ephj. In dem ersten Wort fehlt nothwendig ein 
Substantivum zur Bezeichnuug des Madchens fur den vorhergehen- 
den Salz. Es scheint daher, dass hier in ^epfy eben so icapôevtxii 
zu suchen sei, wie oben B. XXVI. V- i38. (S. 66. Anm. 10.) itotp- 
8evix?)ç in ^cptteiç. Vielleicht ist eine Abbrcviatur des Wortes 
irotpôsvtxii an beiden Stellen Ursache an der Verfàlschnng. Doch liess 
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<7TYi'6e« yujAvwffaca £aïÇ&|Asvoto /itûvo;- 
xai X£<paXviv 7ipa<7<jev • àv7ix£<JTM £è Tox9iï , 
ota 7T£p ctaatovTi , togtiv 6ÇÔsy£aTO çwvvfv • 

Yîè irarep (îapuicoTfAe yaXaxTo^opou <jêq xoup-/iç , 
<T7îjJtcpov ârv£u<jTot; eVi yei'Xect ceio ôavoVro; 
iroîbv ly<o yXayoç aXXo <peps'a6iov , oi Irct #£1X7) , 
«J/uyr.v up.eT£pv5v 7raXivayperov eiç cè xojuaafe) ; 
irotov ey w rcaXtv aXXov cèp7iyova [ia£ov ôpé£ai(i); 
aîôe xai Àïo k ovyja (2) ^uvvfcojjiai ^reporaueiv. 
ffol, Tcaxep , êv yépaç aXXo «pviXaffaeTai • où yàp èa<r<o (3) 
jxoùvov svt <p6i(/.évot; ce* au XTct[A&vy)ç <xéo xoupyi; 
£e£o xai aù/evoç aîfia (/.erà xpoxépou yaXa (xa^ou. 
eXSeTe, Avipia&ao <puXaxxop2ç ■ âvTi 5' èxavou 
étirant (aoi (x-u^ôv aXXov e<ra> y&ovdç , Tiyt (AoXoGffa 
vexpov èaov yeveTVjpa 7raXiv Çtoovra TcXécato. 
oùx Àï$r,ç <puXaxeo<jiv ôjaouoç , ô<ppa reXsacrw 
Xu<xtirovov &oXov aXXov , àoGffï) Tripot toxtoç. 
rjOcXov dop èxsîvo |/.iat<pdvov , o<ppa o*a{mnv , 
Ttarpoçovw papuÔofAoç oXic(r/)<7a<7a ai^yfpw- 
outo; , ôç TÎfACTépou xeçaXyjv erpi^e toxîSoç , 

sich hier auch auf AuçaepoYj rathcn, wie AûçTrocpi; und dergl. Hierztt 
komrot , dass der Namc von des Tcktaphos Tochter bald Mspôv) bald 
MoptVj scheint. Fur die <txoXit;v jcouly.v sehe man B. XXXII. V. 17a. 
ffxoXt^v •jrXoxau.iôa. F. G. 

(1) V. 171. Die Ausgg. haben eyto — ops'Çw ohne Sinn, wenri es nicht 
heissen sollte lyo> — 6péçt». Vergl. V. 169. F. G. 

(a) V. 17a. Die Ausgg. lesen iô<i)vîja. Eben 50 steht beim Antipat. 
Sid. Ep. 53. a An. Br. II. 5a8. fàlschlich Atèwvîjo;. Es inuss hier 
Aïoov^a, und dort 'Aïoovîjo; heissen. Die Form Aïûovr,oç steht richtig 
beim Quint. Smyrn. VI. 490. und muss auch XII. 179. geschriebeu 
werden. Hierzu gehôrt das Adjectivum Atâôvtoç bei Nonn. B. V. 
/,i 1. wo it^oviou zu h-sen. Ueber die in jenem Wortbewegliche lange 
Sylbe an einem andern Oi te. F. G. 

(3) V. 173. In den Ausgg. ist îoIctw, wir gcwôhnlirh. F. G. 

ir» 
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xrtïvl vu (i) xai Mepovjv («Ta Tàuaçov , typa tiç eiTcr, • 
« xai yeveTinv xai tc*Î^« (zrç 7rpm'vi$e f^ a X at P? " 

Folgen wir dem Dichler weiter, so sehen wir, wie 
Here stets Dionysos verfolgend und den Indiern hold, 
Iris in die Wohnung des Schlafes mit diesem Befelil 
absendet (XXXI. V. 109. ff.) : 

îpiç, cîe£i<puTou Zeçupou ypucroirTepe vûpiç » , 
euXoy^e (t^T«p Éptoroç (3) , ôiXXïievTi ire^tXw 
arceu^e [/.oXetv Çoçoévtoç ÊTiripiov #o[iov Yicvou, 
£tîeo xat mpi A^javov àXixTUTrov • riv {xtv eup-/;ç , 
XéÇov , iva Kpovicùvo; âôiXyéoç opi|/.aTa ôéX&ri 
sîç pav ftpiyévetav , Simoç lv^oïaiv âpy^w x. t. X. 

Darauf erbittet sicb Here von der Kypris ihren Zau- 
bergûrtel. Dièse ùberreicht ihn der Gôttin mit folgenden 
Worten(B. XXXII. V. 5.): 

(1) V. 18.V Die Ed. pr. hat xteîve xai Mep. Fai.k.f.nburc schlug xTtïvé 
vu x. M. oder xtei'voi x. M. vor, wovon erstvres in die /.weite Au&gabe 
kam. F. G. Der wahre Name ist 'Htpfa). F. G. 

(a) V. i85. Die Ausgg. haben [«5j irpr,vii;s jxB/«(pt|. F. G. 

(3) Es wàre scWer zu errathen, warum Iris euXo^oç ( ui)rj|p 
'Epcoroç heisst. Was liesse sicli uicht aus solchen Stellen folgern, wenn 
man immer das freie Spiel der Phanlasie in systematische Formen 
binden wollte? (*) 

(*) Zunachst giebe es wotil «in schones Bild , das» Eros ein Kind ist des leiebten , 
fliichtigen, gaukelndeu Zéphyr os und der mit tausend Farben spielenden und schil- 
lernden himiuliscben Iris; dann isl dièse Iris in der Natur selbst das nacb dem Streit 
der Elemente ans Slurm und Wetter auflaucbende Friedeuszeicben der ewigen 
Liel>e , und eben so in der Dicbtung die allen Hader schlichlende , Liebe und Eini- 
gung verkûndende Friedenshotin der Gotter. Und so haben sebon andere den Eros 
m einem Sohn der Nacbt und der Zwietracht ( Eris ) gemacht ( ta 5* où <pi'Xa ol 
fftatùmv); und, gleichviel ob mil Rechl oder Un redit, man hat Eris und [ris elymo- 
logisi:h verbuiideii (s. Heyne zur 11. X I. a i .); und immer spiell durcli die Nanien Eris, 
iris und Eros ein sinnieicbcr Anklang. F. G. 
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Aéjrvuco toOtov l'^avra , xevi; éTti'xoupov âvt'yj; , 
6£X£eiç 6* etv évi wavra tco'Ôwv ïôuvxopt xe<7T<j> , 
HéXtov xal Zviva xat aîôépa xat /opov acrptov 
xat £(fov aéffTrlûiXTOv àrépaovo; Ôxeavoîb. 

Dièses Bild nebst der Verfûhrung Jupiters durch Juno 
bewirket, isl homerisch. Solche Stellen, wo der Dicbter 
ein bekanntes Bild wieder giebt , sind gewôbnlich kalt. 
In dieser Partbie findet man aber elwas mebr Poésie, 
als es sonst der Fall isl. Auch in der darauf folgenden 
Schlacht sind einzelne gelungene Stellen , wie z. B. der 
Tod des jungen Kcbelaos (B. XXXII. V. 199. fT.) und die 
Rede des Morrheus, die beinabeepigrammatischscbliessl 
(V. ff.) : 

•îîXtTov , ex Kuirpoio çepetç yevoç • wxuppov yàp 
ÂpYiç xat <iè &a|/.owffçv , ôjjlouov uîei Muppvjç. 

$ 18. 

Der Geist des Dicbters , der ofters in den letzlen 
Bùcbern zu schlafen scheint [quandoque. bonus dormitat 
Homems), und nur von Zeit zu Zeit dem dicbteriscben 
Scblummer entfliebt, erwacbt in seiner ganzen Fùlle 
mit dem berrlicben Gemâlde der Liebe des Morrbeus 
zur Cbalkomede ( B. XXXIII). So bestâtigt sicb wieder 
die scbon angedeutete Meinung, dass der Geist des 
Nonnos mebr zum Leidenscbaftlicben und Tiefen 
passe, als zur reinen epischen Kunst. In der Episode 
der Chalkomede, wie ùberbaupt in den gelungensten 
Stellen des Gedicbts, bebauptet das Elegische die 
Oberband. 

Kunst lich genug bat der Dicbter dièses scbône Ge- 
mâlde folgendermassen eingeleitet : Pasitbea, die Gra- 

16. 
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zie, gerulirt von den Leiden des Dionysos, den eine 
Erinnys auf Befehl der Here in Raserei gesliirzt liât , 
begiebt sich zur Aphrodite. Die Gôtlin empfangt sie 
mit folgender Rede (B. XXXIII. V. 28. (T.) : 



Nu {/.ça <piXvj, tî raôouaa, xeviv ^XXaçao [/.opçtfv ; 
xapôéve, ttôç tteTe'^enj/a; èpeuôaXe'vjv aéo (/.op<pv]'v ; 
ciapivrjv àxT?va t£ç eo^cce «reto icpo<TW7wOu ; 
oùxsti cûv (xe>iwv â^apucceTat apyuipoç aiyXri, 
oùxfrt o", w; tô irpocÔe , reai ye^owciv àieiaizai. 
aXXà reàç âyô'peue jxsXii^ovaç * vj $x (1) <?e xeipsi 
uîoç èjAoç , <pt)iet; 7CoôoéV/ÎTtp wapà xerpr,, 
oïa SfiXifivatYj (2) , Ttvà Po'j/toXov ; y, pa icou aÙTr,v 
xal ce (xeT ftptyevîiav Èpcoç èiîeaaane xecrw; 
oî£a , iroôev yXoaouai 7cap7jt^eç , otti <re xovpviv 

où jxèv àvaivoixév7iv <re f3iv}<70[x.ai , où o^è auva^w 
Xeuxa&i IIaci8e7i pteXavojrpoov Yttvov axotr/jv (3). 

Kypris, als sie die Leiden des Bakchischen Heeres 
vernommen , sendet Aglaja, den Eros zu rufen. Die 
Grazie findet ihn spielend mit Hymenaios, dem Sohne 
der Urania. Die Schilderung des Spieles, eine Art Rot- 
tabos (s. B. XXXIII. V. 64. ff.)> ist hôchst reizend, und 
auch fur den Antiquar intéressant; ùbrigens ist das 

(1) B. XXXITI. V. 33. Die Ausgg. haben a p â é t. Dagcgen steht 
3 fa gleich darauf V. 35, und muss in der epischcn Spiache ùberall 
steheti. F. G. 

(%) V. 35. Die Ausgg. lesen 2eXïiveu»]ç ohne Sinn. F. G. 
(3) V. 122. Vergleichc das schône Epigramm in der Anthologie, 
An. Br III. S. 161. N. 54. 

6 Zeù; itoài tàv 'Eçwra • « p&v) ri «à Travr' à?£/,où|iai. _ 
yû îttxvÔ; • •> ppôvra, xai 7râ)i xûxvo; 6<nj. « 
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Ganze der Hauplsache nacli au s dem Apollonios von 
Rhodos entlehnt. Aïs Eros die Bolhschaft seiner Mut- 
ter hôrt , ruft er aus (B. XXXIII. V. 1 1 8. ff.) : 

Tiç IIa<piYiv àxayn<jev, tva ^eîpa xopuaaw, 
(i.apva(i£vo; icavreccxi; ^ia^o t u.ev7i; £è tsxouot];, 
veupTjv 7cav^a{xâTeipav èizi Kpovtwva Tavuaaw , 
xai xaXiv oi<7T07i6svTa , yajjtoxXoîrov opviv Epwrwv, 
aîe-rov, >i riva TaOpov, àXoç rcXurîîpa, TaXécca)* 
£t o*é ê llaXXàç opive, xai Yixavsv À(/,<piYuy)£i; , 
Kexpo7îi'ou X'jpoto 9epauy£a £aXôv âva^a; , 
(/-àpvafiai oê{A(poTépot<Jt , xal fl<pat<7T<o xal ÀÔYjvr, • 
eî 6*6 puv îoyeaipa XavwêoXoç eiç X<>Xov eXxei , 
£[£7rupov iipi'wvoç ÛXuu.7;iov àop èpuffcaç , 
Âpxejxtv oi<rrpyi'<ïoi[n (i) , xal aiôepoç èxxoç eXàaow 

(i) V. in8. Vielleicht stand otorpifaaiui , vergl. untcn Note n. 
Ausserdcm scheint nach diesem Vers eineLiickezu sein; denn die 
Erwâhnung des Hermès will sich so nicht wohl verbinden , wollte 
inan auch so abtheilcn : 

"Apreptiv o'wrrp^aatiii • xai alOépo; èxtà; ïXâaata 
xoixpiÇwv Trtepûyeoffiv ôjiwrroXov uïéa MatTj; , — 

Denn theils passt das &aa<rw zu xouçtÇwv gerade so wenig, als 
es sich an das vorhergehende aîorpr.aaijxt anschliest ; theils is 
xa\ hier am allerwenigsten die Partikel, wodurch der Uebergang von 
der Artemis zum Hermès gemacht werden musste. Man vergleiche 
nur die andern Uebergànge der Stelle. Ich vermisse daher eine Ver- 
bindung, wie etwa : 

et Se n.tv u6p<Ç<ov Tavuctiriepoc ^xaxev 'Ep|ii5; , 
(tâpvapLai 'Ep(jLÔwvi, xai aiOépo; èxxôc arcàgo), 
xovçîÇwv itxepuYedffiv Ô|j.ô<ïto)>ov vlia Mairie , — 

wo der Abschreiber leicKt von dem obern atOepoç Ixto; tkieoi* sich 
auf das untere aiôépo; èx-cbç âira£<o verirren konnte , oder auch , wie 
ohngefâhrV. i34- 
où 

xoufî^wv irteçwyeffff 6u6<rxoXov y'.éa Maîïj; . — /".G. 
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xou<pi£û>v impuyeoaiv 6[ao<ttoXûv uiea Mat»; , 
ooTioavrjv xaXéovra u.at7)v eicapYjyova Ileiôco - 
xaXXei<j>aç oè (ïé*XepLva xal ejpt-irtipov ajxfta fape'Tpiriç , 
£a<pvawiç iceraXotot OeX^piova <&oî€ov îtiaacw, 
^apLiov aùo\)'evTi irepiafiySa; ùaxi'vô<p- 
où pièv ÈvuaXwu Tpofiéw aôévoç, où £è pt-oYYjffw, 
Apea {iaGTi^û>v , 7W7«oN) t uivov xe<TTÔ • 
xat o\£ufx.ouç çwffT^paç ÔTC00 > pififfC0VTaç èpuoaw 
etç IIa<pov oùpavoôev , xal oicaova jiY)Tpi xofuffaco 
oùv KXupLeV/) 4>a^ÔovTa, aùv Èv^ujuam 2eX7jvy)v, 
icavreç tva yvcoarciv , 5n (i) ÇujjiwavTa ^apta^w. 

Nachdem Eros versprochen bat, den Morrlieus zu 
besiegen und das Bakcbiscbe Heer zu scbùlzen , fliegt 
er rascb zur That (V. 180. flf.). 

xai fiàpvoç Epwç àveTraXXeTO xoXitoo 
fmrpôç é^ç , xal to'^ov ixoufiaev • «ji.fl 81 ^aiw 
<5fA<a icav^ajxàTCipav èV/ie5p»oe «papétpYiv. 
xal irapoeiç ireiro'TTiTo oY aîOépoç • 

Die Liebe des Morrheus zur Chalkomede ist nun mit 
aller Pracht der Phantasie, und mit der bôcbsten 
Kraft des Gefùbles geschildert. Bald bricbt der wilde 
Krieger in ungestùme Rlagen aus, wie in der Rede 
(V. a3 9 . f.) 

e^c, (ï&oç xal to'Çov Àpyfiov • tjispoev yàp 

frfprepov aXXo (ié*Xo; f« Pia^Tai* eppe, «paperpiT x. t. X. 

(i) V. 139. Die Ausgg. haben ?va — Sou.àff(ico. Die Aenderung war 
ofïenbar nothwendig , wetin man nicht annehmea will , dass nach 
pcoumv zwei halbe Verse ansgefallen si ml. /''. G. 
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bald sinnt er auf List, und suclit irgeiid eiue Art, seine 
Liebe zu befriedigen , wie V. 3oi. 1T. 

exXuov, w; Earipq) 7cavoj/.oiïoç û<|u{u£g>v Zeùç 

ÀvTioimv £oXo'evti Tuirw vujKpeuffaxo xoup7)v , 

[U|«)Xïï çiXottjti çiXo<ntaf6(X(i)v ûpevaiuv. 

rotov fyeiv e6eXc>> xai eyà> ^aç, oçpa £opeu<rw 

eiç crparov eùxÉpa<ov SotTÙpuv , ayvfexyToç txavuv , 

XaXxopiioYiç iva Xéxrpa <piXaxp7fTOio TeXsaa<o. 

ol£a , icoôev , KuÔépeia , yoXweai utaaiv Iv&âv • 

yciVovaç HeXioio reol xXovlouaiv ôï<ttoi* 

ouiccd pYjariv oXecaocç eXey^opt-évwv fféo àedpuov. 

où $«tQ«>v {As (pureiKre • Tt u.e xXovéeiç , À<ppo£m) ; 

où ?éxe ïladiçonri [*.e pooaxoicoç* oùx (i) Àpià&vviç 

yvo>To; èyw. <p9éy^«a6e, Xiôot, iccTpcoosa <po>vy)V* 

« XaXxojJii&riv iroôew , xal avaivexai. • ?pf e , (papérpyi , 

eppexe , <poivia To'Ça , xal rjvejAoevTeç diarot * 

Âp»ç ou p.' eaatodc , xopua<ropiév7iç Àçpo&tnç , 

patoç Épû»ç (x' è#a|/.a<roe, tov où xrave Bax£o; âym'vtop. 

Weiter irrt Morrbeus in der Nacht umher und klagt 
seine Leiden den Sternen, wàbrend seine Gemablin 
Cheirobia, des Deriades Tocbter, auf dem einsamen La- 
ger schlâft : (B. XXXIV. V, 8. ff.). 

Ùè-ri 8' civv«<péXoio èi qépoç 0(A(jLa Tttawtov, 
avTuyaç â^rpaïaç opoaiv ixopéccaro Mopf*ùç , 
xaî Tiva (auOov hute , (AéXYi&fei Oojxov i(Aflé<rffo>v • 

IlXa^erai âXXoirpoaaXXoç éfioç vooç* où p.we (îouXir), 
etç vooç où jjLe8e7cei (jlc * 7coXu<xicepse; #è ptevoivai 

(i) V. 3n. In dcr zweiten Ausgabc ist das oùx ausgelassen. 

F. C 
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ctjxç' è|xè xuxXwcavTO, xai où tnav ol&a TeXéacai* 
xtcivû) XaXxo^é&etav èiCKipaTOv ; àXXà xi pé£w , 
(X7) [te 7ro9b> (/.era icomov ctTCOxTeiveie xai aùr/i ; 
aXXà Xiira> £<ooi>aav cevouTarov • apKpa&niv 6è 
xapôfcvov eî; ûuivaiov fyAxopai; aXX' èvi Ôujxô 
AyjptaoNjv rpoptiu xat Xeipoêinv èXfiatpa). 
où {/.«v éyw xtcivw 7TOTè TrapÔevov • r,v o*è àaj/.affSto , 
7rôç ouvauai Çtoetv , ore iwcpÔévov oùxc'ti XeucGM ; 
xa[xv&> , XaXxof/ioNiç otc Xetxouat ci; [xîav wpnv. 

Eine der schônsten Stellen der ganzen Episode ist 
die folgende, in welclier Morrheus, an seinen Diener 
Hvssakos sich wendend, sein Verbaltniss zur Chalko- 
mede so fein und so idealiscli scbildert (V. 5o. PP.) : 

ÀTpexéwç Ato'vucoç è&ucraTo xuaa BaXa'acriç , 
«^eitjtaivtov Auxoopyov * înroêpuytoto (i) o*è xoXtcou 
Nr,petoaç 8ù'>p7)£e , xat ic, àXoç 7)X8e xojtt^wv 
ÉtvaXiTjv (a) 6ç Âpyja xactyvvjTviv Àçpo&r/jv • 
aWt vuuupt&oto xai eù^^^oto yirwvoç 
àûxev eystv 6t/»pnxa atoNi'peov- àvTt èi xê^toO 
j^aXxeov eyy oç oxacae , xat ouvop.a to Trptv àp.eivj/aç , 
XaXxo[/io^Y]v ôvojjLTive xopuaaofxévnv Àçpo^trïiv. 
«tti Baccapt^cffat cuve{/.7copoç • âfiçoTepotç £è 

(1) B. XXXIV. V. 5i. Ob man gleich allerdings N^peiSo^ wiro- 
jjpuyfoto xoXtcoo, sagen kann , so scheint doch die Concinnital viel- 
mehr zu verlangen : 

imo fipvx«> 10 & xoàttov 
Nxpetàoç OciprjSe, xort â£ àXo; y)).0c xo|itÇa>v. 

vSo entsprechen sich die beiden Praepositionen. F. G. 

(i) V. 53. Die Ed. pr. hat £Îva;(r ( v, vas Faikknburg verbesserte. 
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(iapva(juxi âyvcoc<7<ov , xai Ku7rpto\ , xai Aiovucw. 

xai ti (xaxTiv oopu Uoopov aetpojxai ; etgov , axwxv) l v i J 7 

et Ilaçi'» (a) vtx7]<xev ctxovTt<rrîïpa xepauvou, 

ei iro>.é(A<«>v <ncYiirTooyov éô cittvô^pt £a|xa£ei , 

ei çXoyepôv «ÊaeôovTa xaTeçXeye fiei^ovi mipffô, 

xai xXovéet irupoevra, ti xev (té£ot{U ct^/fpw (3); 

ctiraTe fioi tiva (x^tiv , âpinyova Kuicpoyeveiviç • 

oÙTTi'ffw tûv Épura ; icoôcv rrepocvra xi^rfcw ; 

sy^oç âepraÇw ; m>pi [x.apvaTai ■ àop £pu<T<T<o ; 

to^ov eyci- to £è to'£ov iyfî* ©pevoç axTO^evov 7cCp. 

TCoXXaxiç oùttîÔuv xarà «poXomv • àXXà xatftovra 

trjtvip (A ècawccv Çcoapxéï Te'/vri , 

wTetXrj pieXecov ôo\>v7)'<paTOv avÔoç éXt£aç (4). 

(1. 2.) V. 60. 61. Auch hier hal Falkbnburg die falschen Les- 
arten tler Ed. pr. àxtoxipr und Ila^trjv verbessert. F. G. 

(3) V. 6/|. Die Ausgg. haben zl xev (5é£otfM xepauvôi. Dass es 
vielleicht ps'^atui heissen musse, ist nnbedeutend; vergl. uben Note 
ft). Aber schwer ist zu sagen, was fiir xepauvSi 7.11 schreiben sey. Vom 
Donner kann keine Rede sein : denn' Morrheus hatte keiuen, um 
sich daroit zu rùsten. Nun wàre zwar xopuvT) das âhnlichste Wort ; 
es lasst sicli aber fragen, ob Morrheus eine Keule hatte; und ich 
gestehe,ich wiïsste nicht, dass sie anderswo vorkàme, auch ist die 
frùhere Erwahnung von Sôpu und àxwxyj, V. 60, der Keule eben nicht 
gùnstig. Dasselbe wùrde sich gegen xcpaiîj sagen lassen, wenn auch 
zu erweisen stûnde, dass Morrheus, wie Deriades, Hôrner hatte. 
Eudlich xpavet'y) ist, so viel ich weiss, auch kein Nonnisches Wort. 
Aber vrahrscheinlich ist gar keine Aehnlichkeit in den Buchstaben 
/.u suchen, und das Wort durch Zufall aus V. 61. herunter gerathen. 
Dann ist nichts schicklicher , als <jtor,pu), worauf in jener Voraus- 
setzung auch Hr. v. Ouwaroff rieth; allenfalls auch (JeXsjx vw. 

F. G. 

(U) V. 71. Mir scheint das Particip. éXîço; verdàchtig : es ist ein 
wunderlicher Begriff éXt;oti avO&ç oteiXîî ; ich wtisste aber nichts bes- 
scies voi/uschlagcn. Ktwa àXst' j/a; ? F. G. 
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jfcaaxs, (jlv) xpu^Yiç, n'va (i) ^ap^ocxa irotxiXa ira<j<Hi>v, 
fiv^ov spiîjç xpa^niç iïj(TO(A*t «Xxoç ÈpwTwv ; 
«ùù {*èv àvTiétoictv aiei 8pa<yoç • âXX' ore Xeuffffc* 
XaXxofxi£y)v irapeoOcav, ijxvj ôuXuverai ai^»'. 
où Tpo|xe&> Atovuaov * ùiroirryfcaca £i yuvaûta , 
• £tti aeXaç irfywcciuffa icoÔoéXifToio irpocwicou , 
p.op<p^ oïaTtusi (as , xat oùxeri ToÇa titouvco. 
àç apa N»pei^a»v fuav sftpaxov, ei 8^.1$, eiireîv,. 
yi 06Tiç, $ raXaxna cuvai^a^et Aiovuaw. 

Mit welcher Dichtergabe war nîcht der ausgeriïstet , 
der die Sprache der Leidenschaft und der ewig wieder- 
kehrenden Sehnsucht so herrlich zu beleben verstand? 
In keinem Bilde hat Nonhos eine solche Fùlle und einen 
solclien Glanz der Farben gezeigt. Die Bliithen der 
Poésie sind hieroXw ôuXaxco ausgestreut. Wer kônnte sie 
aile sammeln? Wir empfehlen dem Léser die Rede des 
Morrlieus zur Chalkomede (B. XXXIV. V. 3i6. ff.) und 
die àcht Nonnische Stelle von der sterbenden Bakchan- 
tin (B. XXXV. V. ai. ff.), obgleicb , wie der Dichter 
es selbst anzudeuten scheint, dièse einer vorziilichen 
Stelle des Quintus Smyrnaeus (B. I. V. 666. ff.) nachge- 
bildet ist. Der Léser môge aucb zugleicb die Entwicke- 
lung unserer Episode im XXXV-sten Ruche nachsehen. 

§ 19- 

Das XXXVl-ste Buch enthâlt eine kalte lNachahniung 
des Homerischen Gôtter-Kampfes. Hier hat Nonnos mit 
den IrefTlichsten Schilderungen des alten Siingers offen- 
bar wetteifern wollen. In der Ilias fùrchlet Hades, Po- 
séidon môchte die Erde aufreissen und sein dunkles 

(i) V. 72. Die Ausgg. hubcn ohm* Siim : Tffsotw [*r, xpifyr,; Tivi 
^apuaxa tt. tt«<jîwv, tv5. F. G. • 
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Reich ans Licht fuhren. In den Dionysiaken (urchtet 
Zeus-Chthonios, Poséidon môchte die Weltharmonie in 
den Fluthen begraben. Insofern ist die Vergleichung 
solcher Parallel-Stellen intéressant , aïs wir dabei die 
Entartung der epischen Poésie vollkommen fassen kôn- 
nen. Solche Zusammenstellungen sind fur diejenigen , 
die sich den Kunslbetrachtungen ernsthafl widmen, 
hôchsterwùnscht, indem sie ihnen Gelegenheil geben , 
in diejenigen Zeiten zu schauen , wo zwar noch immer 
Geist, Leben , Leidenschaft und Talent in den Men- 
sclien wolinen , aber nicht mehr zu einer freien, reinen 
Ausbildung gelangen kônnen : weil gerade die treffiich- 
sten Vorgànger den Nachfolger zur Ausbildung, ja 
Verbildung hintreiben. 

Weiterhin feiert Dionysos Ehren-Kampfe , ludos fu- 
nèbres , am Grabe eines bis dahin ganz unbekannten 
Helden mit Namen Opbeltes (B. XXXVII.). Dièse Stelle 
ist bis auf den kleinsten Zug dem Homer nachgebildet. 
Da aber Patroklos in der llias ein sehr bedeutender, 
und Opheltes in den Dionysiaken ein sehr dunkler, 
kaum erwâhnter Held ist, so trâgt dièses nicht wenig 
dazu bei, eine ganz ungewôhnliche Kàlte und Mattig- 
keit auf die ganze Parthie zu werfen. 

Nachdem Hermès ( B. XXXVIII. V. 96. ff. ) dem Dio- 
nysos die ziemlich gewaltsam herbeigefùhrte lange Ge- 
schichte des Phaëton erzàhlt hat , in welcher manche 
glànzende Stelle neben astronomischen Erôrterungen 
vorkômmt, greift man wieder zu den Waffen. Die Rba- 
damanen (ein uns noch dunkler Name) fuhren Schiffe 
dem Dionysos zu. Man kàmpft zu Wasser, und Jupiter 
giebt dem bakchischen Heere den Sieg ( B. XXXIX. 
V. 8. ff.). 

Athene in der Geslalt des Morrheus ùberredet De- 
riades, sich noch einnial mit dem Gotle zu messen 
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(B. XL. V. 3. flf.). Er wird getôdtet und fàllt in die va- 
terlichen Flutben des Hydaspes. (V. 93. fï.). Seine Ant- 
wort, an den falschen Morrheus gerichtet, in der er 
die Metamorphosen des Gottes scbildert, ist sehr ori- 
ginell (V. 37, flf.). Nach seinem Tode.wird er von Orsi- 
boe, Protonoe und Cheirobia beweint (V. 101. flf.); diè- 
ses Bild ist bôinerisch , und doch findet man herrlicbe 
Anklànge in den Reden der Frauen. In der Klage der 
Protonoe ist zu benierken die Stelle (V. i3/j. flf.): 

tiç (ac Xaëœv xofjuffetev eç tepà Te(A7cea AaçvYiç; 
tiç (xe "Xa€tov xo(At(7eiev èç eùpupéeôpov 1fàa<nry5V ; 
o<ppa TC£pt-irTuÇai|xi xal èv xpo^oifotv ÔpôVTrv (1) 
cfypa xu<Jû> çiXgv ol£|/.a u.eXi<JTa*féoç iroTa|/.oïo , x. t. X. 

in der vielleicht Racine, der Freund und Lebrling der 
Griechen, einen Anlass zur trefflichen Rlage seiner, in 
dem hôcbsten Wahnsinn der Liebe tràumenden, Pbà- 
dra gefunden hat : 

Dieux , que ne suis-je assise à l'ombre des forêts! 

etc. 

§ 20. 

Nun ist die indisebe Expédition vollendet, und der 
Hauptzweck des Gedichtes eigentlicb erreiebt. Demobn- 
geacbtet Pàhrt der Dicb ter fort, noeb in acbt Gesàngen 
neue Abenteuer und Wanderungen des Gottes zu be- 

(1) B. XL. V. i36. In den Ausgg. ist die Ordnung der Verse o<ppa 
xuffo» — cfyp<x7ï£piircu£aiat. Abersowie in den beiden vorhergehenden, 
gleich anfangenden Versen der erstesich auf den Orontes, der zweite 
aufdcn Hydaspes bezieht, somusste dieselbc Ordnung auch hierwie- 
derkehren. Y. G. 
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schreiben. Von nun an wird das Band der episcbèn 
Verkettung iramer loser und unbestimmter ; nur durch 
die Geograpbie sind noch einigermassen die Glieder 
des Gedicbtes gebunden.Die indiscbe Expédition ist die 
Hauptbegebenbeit der Dionysiscben Mytbe; aber die 
Tbeile der Mytbe, die den Griecben eigentlicb angebô- 
ren,sind von dem Inbalte der Expédition vollkommen 
getrennt. Den griecbischen Scenen hat also Non nos seine 
letzten acbt Gesange bauptsàcblicb gewidmet. Wir wol- 
len sie flùchtig darstellen. 

Es berrscbt ùberbaupt in dem Gedichte eine gewisse 
Vemacblassigung des Ganzen , und dabei eine so glàn- 
zende Ausstattung der einzelnen Bilder, dass man ôfters 
an jene arabiscben Mâbrcben erinnert wird, in denen 
die Zauberei die Hauptrolle spielt , und deren loser Zu- 
saramenbang sicb in dem Munde des Erzàblers bald bis 
ins Unendliche entwickelt, bald wieder in gedràngte 
Kiïrze zusammenziebt. 

Nacbdem Dionysos sein Heer bescbenkt und aufge- 
lôst bat, ziebt er mit seiner bakcbiscben Schaar gen 
Tyrus (B. XL. V. 3oo. ff. ). Hier giebt uns der Dicbter 
eine recbt pbantaslische Schilderung dieser Stadt 
(V. 3a 7 . ff): 

t9) êvl (jLovvr, 
(iouJtoXoç ây^ixeXeuôoç ofiiXee yeirovi vowty) , 
(jupi^wv -rcapà ôïva, xaî aircoXoç îvÔuêoXvfi, 
^ixtuov au èpuovn • xal âvTiTuiTCictv èpSTp.oîç 
ffy^ofxévwv ûâûtTwv, èyapacrceTû PôXoç àporpco* 
eivaXiviç oaptÇov ôpt.7jXu5eç «yyùôi Xojrpic 
iroijxéve; (i) ûXoToaoïci- xal eêpejxev civ évl x«pw 

(i) B. XL. V. 333. Die Ausgg. haben 7rotjxéffiv, ein Irrthum, den 
der folgende Datîv veranlassle. Den nothwendigen Nominativ fand 
Hr. v. Oiîwaroff, und verglich B. XLI. V. 5o. F. G. 
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7cei<7u.a, çuxôv, icXo'o;, aX«oç, u$a>p, veeç, ôXxaç, sx{t>h, 
(xrjXa, oMva£, o'peTcavvj, axa^i^eç, Xiva, Xai'çea, 8wp7)£. 

Darauf folgt die hekannte Anrede des Dionysos an 
Herakles- Asti ochiton (369, fT.J, wo dieser als Symbol 
der Sonnen-Religionen unter allen Formen und Na- 
men erscheint (1). Dass dièse Stelle von einem unge- 
meinen Fleisse und von einer tiefen mythographischen 
Kunst zeigt, bleibl obne Zweifel. Dass man aber da- 
raus folgern wollte, dass die Idenlitat des griecbischen 
Herakles mit der Sonne ein altes Grund-Princip des 
Polytheïsmus war, ist, meines Eracbtens, falscb. Dièse 

(1) In der ganzen ohnehin dunkeln Stelle ist mehreres verdor- 
ben. So muss es V. 371. atôom£îcppo>, V. 387. àôaXire'oc îx(iot8«^atr»iç 
und V. 391. vieilleicht oaxviov dxT^v heissen. V. 393. wo ge- 
schrieben werden muss, ist Kpôvo;, wie es V. 400. heissen sollte, 
wahrscheinlich falsch, auch vermuthlich 'Ao-aûpuw; Zcùç zu lesen. Aber 
vor allen dunkel und sicher verdorben ist die Parthie, die mit 402. 
anfàngt : 

et yâpov ; ^ entupoï; , 8v lçu*i èotreipev oveîpoi; , — 

Wenn ich in diesem roysteriôsen Dunkel etwas sehe, so ist jenrrvoepoç 
und tepôç Y^pwx; gemeint, von dem Pokclos zum Tim. B. V. S. 293. ai. 
hat : xr,v £vw<w xa\ cufMtXox^v tSv Suvaputov aSiaipe-rov — eiwOaat y^jxov 
ol 6eoXoyot irpoçaY°p^«v — xaô' £ <p7)<nv 6 6*0X070;. IIpo>T*)v fko 
vu(x<5»>)v àiroxaXeî t^jv Y^i v » * a l "tpwxtffTOv Y«f*ov t^v èvuxjiv otùrrjç 
Ttpoç tôv oùpavôv. Vergl. Proklos Hymne III. V. 5. An. Br. II. S. 444. 
Auch gehôrt wohl hierher der îepoç y«{*°Ç beim Athenaios, Bd. II. S. 
43o. Schvreigh. Vergl. Addenda, S. 435. Diesemnach mùsste gelesen 
werden : el Totuoc tT, axtepoïç 8v *Ep. In dem yXwx ïv * F^X 8 "'^ 
toy(É|x&), V. 404., vermuthlich otÙTOYÔvt}» ist es mir indessen auch 
so noch sehr dunkel. Oder sollte etwa in der ganzen Stelle an die 
monbitische Goltheit Xajjioç, S. Dupuis Orig. T. II, p. 241 IT. 
zu denken sein ? Endlich in den beiden VV. 400. u. 408. ist 
schon von andern <rù Mt'ÔpyK und çaxfÇeat verbessert worden. F. G. 
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Ânsicht sclieint niir hestimmt viel moderner als der 
Mythus selbsl, und ich hoffe dièse einst zu beweisen 
indem ich unbefangene Léser auf den wahren Stand- 
punkt fùhren werde(i). 

Uebrigens ist dièse Ansicht des herakleïschen Mythus 
nur ein Theil eines Systems, das jetzt die Oberhand 
fast ùberall behanpten will. Ich schàtze den .Central- 
Einfluss des Orients gewiss so hoch, wie man ihn nur 
wùrdigen kann; aber bei meiner vollkommenen Ueber- 
zeugung von der Herrlichkeit dieser Hypothèse und von 
der strengen Richtigkeit der mit ihr verbundenen An- 
sichten, muss ich doch frei bekennen, dass es mir 
scblechterdings ungereimt scheint, wenn man auch 
nicht das Mindeste dem bildenden Geiste der Griechen 
ùberlassen will. Dass der griechische Polytheismus aus 
dem Orient geflossen ist, bleibt ewig ein Hauptsatz; 
aber damit ist nicht zugleich gesagt, dass die Griechen 
auch gar nichts anders, als sklavische, geistlose Nach- 
ahmer in diesem wichtigen Fâche gewesen waren. Ist es 
wahrscheinlich, dass der lebendige Geist, dass die feu- 
rige Einbildungskraft dièses Volkes, das sich ùberall 
neue Bahnen geôffnet hat, hier in Hinsicht seines Glau- 
bens, also des wahren Heiliglhums seiner Poésie und 
Nationalitàt, auch gar nichts Originelles und Locales 
besessen hàtte? Dièses wird mir Stoff zu einer eignen 
Untersucliung einst geben. Es ist nothwendig, selbst 
die besten Ansicht en in der Wissenschaft nicht zu 
ùbertreiben. 

8 21. 

Der Ru h m der Stadt Beroë unter Rom's Herrschaft, 

(i) In einer vor etlirhen Jahren geschriebcnen , noch aber «nge- 
chuckten fran/ôsischen Abhandlung habe ich mir es vorgenommen , 
ilie wnhre Rpoche ilitser Identitat kritisch zu beslimnicn. 
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als hohe Schule des Redits, gai) dem Dichter Anlass, 
aile Sagen iiber ihren Ursprung zu sammeln , und 
wahrscheinlicb auch die Bilder seiner eigenen Phanta- 
sie zugleich mit des Rômischen Augustus Lob (B. XL1. 
V. 159. ff.) damit 7.11 verweben. Das Ganze ist recht gê- 
na» und bunt im Anfange des XLl-sten Bûches ausge- 
malt. Kypris befiehlt ihrem Sohne , zugleich Dionysos 
und Poséidon zugleich in die Nymphe Beroëverliebt zu 
machen (V. 4 ao - fJ- Beide sehnen sich nach ihrem Be- 
sitze, und sie wird der Loi m eines Kampfes, in wel- 
chem Zeus (B. XL11I. V. 373.) den Sieg dem Poséidon 
giebt. Dionysos trôstet sich mit der Hoffnung, Ariadne 
zu besitzen (V. 4^6. (T.). Die ganze Abtheilung, die bloss 
allegorisch ist, erscheint daher sehr malt, und in kei- 
nem Zusammenhange mit dem Ganzen. Nur hier und 
da finden sich etliche schone Verse, wie z. B. in den 
Reden des Bakchos und des Poséidon, an Beroé gerich- 
tet (B. XLIL V. 114. ff. 363. ff. 45g. fT.) Auch ist das 
Bild des Ganzen in Manchem sehr originell. 

Die folgenden Bûcher enthalten die bekannte Ge- 
schichte des Pentheus, weit ausgesponnen. Mythisch ist 
die Rede des Dionysos an Selene. (B. XL1V. V. 191. ff.) 
und ihre Antwort (V. 218. (T.) gleich merkwùrdig. 
Uebrigens erschôpft sich offenbar der Geist des Dich- 
ters gegen das Ende seiner langen Laufbahn , denn 
in der ganzen weitlauftigen, uns wenig ansprechenden 
Parthie heben sich eigentlich nur die phantastische 
Verkleidung des unglûcklichen Konigs (B. XLVI. V. 
106. ff. ) und eine Rede an die mordende Mutter, her- 
vor (V. 192. ff.) : 

7cai£o<pôvoiç iraXûtaYiffiv èjXY) <pt\oTexvoç Âyauvi. 

(A^TEp SUT) ^UTfJLYiTgp, fltTmvéoç tV/20 VjffGT,; * 
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6yjpa îroôev x.aAe£i; t/,8, tov S70£ç>eç (i); r, ôa xou&o 

crtfôea XavvyfcvTa; riva fJpu£Y|Ôu.ôv iaXXw; 

oùxlri •Yryvaioxeiç {/.e , tov srpeçeç , oùxiTi Xeuacei; ; 

C7)v <ppéva , xai tcov ojxfxa ti'ç vipicaoe j yaîpe , KiOaipwv T 

^aipere , àevàpea Taura xai oupea • Cto&o , 07(£y, ; 

owÇeo xai ai», «pîXrj irat&oxTo've iXTjTep, Avauv). 

âe'pxeo TavTa yéveia vcorpiya , oYpxeo (xopçyiv 

àv^po^ti7)v * oùx ctjjil Xecov t où 6-îjpa £oxeo£t; • 

fetôeo oiiç àotvoç, aWXt^e, «petôeo [xafrov 

Ilevôéa irairraiveiç (xe , tov «Tpe^e;* 10760, <pwvy;- 

pw8ov; agio $uXa£ov* àvq'xooç êoTiv Àyauïi. 

et de xaTaxTeiveiç jac , yapt£o(/.évy) Aiovocto , 

(XOuvy) iraîoa oa k u.aaaov , âyaffTOVs, (iri oa k af,vat 

Baaaapt&uv tsov ma vo'Oaiç xàXajxyioiv g*aar]ç (2). 

Wenn man zu dieser vorzûglichen Stelle noch die 
Rede des alten Kadmos (V. ifo. flf.) rechnen will, in der 
fast tragische Anklânge sîch hôren lassen , so bleibt die 
ganze Episode, die sich in drei Bûcher ausdehnt, ein 
buntes, aber kahes Gemisch aller frùheren Bilder, 
kraftlos und schwankend dargestellt; ein bleibendes 
Zeugniss der Erscbôpfung des Dicbters und der zu gros- 
sen A usdehnung seines Plans. 

s 22. 

Das vorletzte, sieben und vierzigste Buch enlhalt 

(1) B. XLVI. V. i95. Die Ausçg. haben 69îpa 7ro6ev x*Xéeiç txs tov 
uU'a xo[x(Cto, wofiir Falrknmjrg Tovuléaccïo, xoutÇoiv rieth. Alletn 
auch so komrat kein Sinn heraus. Der darauf folgende V. 197. 
fiihrte deutlich auf die wahre Lesart : tov Éxpecpec ^ [5a x. War hier 
ztifàlli^ das IxpfiOEç ausgefallen, so konnte man Icicht aus dem ^ [5« 
wegen des vorhergehenden tov den Arc. uUa machen. F. G. 

(1) V. ia$. Die Ausgg. haben wie gewôhnlich lâW,;. F. G. 

17 
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zwei Episoden , die beide nicljt ohue poetischen 
Wertli sind : Ikarios mit seiner Tochtei- Erigone 
(V. 35. flf.) und Ariadne auf Naxos (a65. fT.). In der 
letzten befinden sich besonders schône Stellen. Die 
lange Rlage der Ariadne (V. 3ao. ff. ) ist eine Sa ru m - 
lung aller môglicben Nonnischen Wendungen und Ei- 
genthùmlichkeiten in Ideen und Sprachgebrauch. Ich 
ziehe daher die Rede des Dionysos wàbrend des Scbla- 
fes der Ariadne vor, obwobl sie auch Nonnisch ge- 
n ug ist (V. 17 5. fT.) : 

Bot<5<xap$£ç , jxt?i ^OTTxpa Ttva^are , (xyj jctutto; e<JTa> 
7i 7CO&oç, yj aûpiyyo; * iacars (i) Kurcpiv îausiv. 
otXV où x£<rxov iytiy <TT|(xavTopa RuTcpoyevei'nç • 
TC6i8ojjt.ai , wç ^oXoevTi Xapiç vu^euetai Yicvai. 
aXV éirei ôpôpoç frappe , xal èyytiôi «paiverai 7j<oç , 
ria<rt6é>îv eîtèouaav èyeipaxe. xtç rcapà Na£<p, 
Ttç Xotptv èyXaivûxrev aWjx,ova; purç 7«Xev fiêr; 
àXXà &ércaç (laxaptov tivi xaXXiice; pwi irapà iïo'vtw 
x&XtTat atyXyi'eGffa fiowv tXaxeipa SeXifa ; 
xal wfôev Èv£upua>voç eôyjixovoç èxToç iauei ; 
(A7j 06Ttv apyupoireÇav aiytaXotsi ^oxeuw ; 
«XV où yv(Avov e^ei po^oev £e'|xaç • ei ôépuç eîiretv , 
Na£iàç lo^éaipa tcovwv apt/jcaueTai (2) aypyjç, 
ftyipoçovouç î£o<ot«; âiro<jpt.Yi^a(Ta 6aXaff<ry, • 

(1) B. XLVII. V. 276. Die Ausgg. haben auch hier iâaeant. Das 
(4.^1 Ttvetiaxe im vorhergehenden V. 275. und |xt) yop tôootTt V. 291. àn- 
dere ich nicht. F. G. 

(2) V. 287. Es ist nicht unwahrscheinlich , dass uo'vwv dtvaTrawe- 
tou, und in allen àhulichen Fa 11 en das daktylischc Maass déni snon- 
deischen vorzuzichen ist. Doch konnte Nonnos auch wohl einmal 
dem bessern crnstern Geschmack folgen, und die so schôn gestcllte 
Lange in auxaûsTit absichtlich wàhlen. F. G. 
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Tixret yàp yXuxùv uir»ov dex tcovoi;. iW èvi Xoj^tv) 
Âprejuv iXxeytTwva ti'; $paxe; p^vete, Baxyott, 
<mj6i, Mapwv* ^ £eCpo /ope-icare ' Xviye Xiyai'vwv , 
Ilàv <ptXc, pi axe^aceia; éwiov ûttvov AÔvjvyjç. 
xal tivi IlaXXà; eXeixev éôv £opu xal tiç àei'pei 
^aXxewiv TpupaXetav $ aïyi'da TptToyeveiY;ç ; 

Das XLVll ste Bucli endigt mit dem Kampfe des 
Dionysos und des Perseus (V. 498. ff.). Ariadne ist 
durch der Medusa Haupt in Stein verwandelt (V. 665.). 
Hermès sliftet Frieden zwischen den Kàmpfendën 
(V. 673. ff.), lauter zum Theil sehr glânzende Stellen. 
tleberhaupt ent hall dièses Buch die vorzùglichsten Stel- 
len des ganzen letzten Theiles des Gedichtes. 

In ïliracien kàmpft Dionysos mit den Giganten 
(B. XLVIII. V. 3 1 . ff.)- Ferner J)esiegt und erobert ersich 
Pallene, eine sprôde Nymphe ( V. 93. ff. ). Vielleicht ist 
dièse Erscheinung zunàchst geograpbisch , insofern die 
Stadt Pallene, sonst Pellene, den Rùckweg des Bakcbos 
bezeichnet, und etyniologiscb, weil Pallene den perso- 
nificirlen Kampf andeutet (ttocXt) , lucta). Mit ihr ist auf 
gleiche Weise die Geschichle der Nymphe Aura ver- 
bunden, wenn man annehmen will , dass die Liebe 
des Dionysos zu dieser Nymphe , astronomisch belrach- 
tet nur die Rùckkehr der Sonne zur Frûhlingskraft 
(aupa) vorstellen muss, so wie die frùhere Liebe zur 
Pallene, seine Kampflust und sein Sieg ùber den 
Winter, und der neugeborne dritle Bakchos die neue 
Frûhlings-Sonne sind. Solche Deutungen in den Wer- 
ken der âlteren Dichler zu suchen, ist em eilles und 
verkebrtes Unternebmen ; bei spâtern aber, und na- 
mentlicb bei Nonnos, sind dièse Anspielungen hàufig 
und unverkennbar. 

Von der [poetiscben Seite enlhâlt die letzle Episode 

17. 
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der Aura manche schône Stelle. Das ganze Bild, ob- 
gleich der Nikaia zu genau nachgebildet , hat viel Leben 
und Anmuth ; so z. B. das Bad der Diana (B. XLVIII. 
V. 3o4- (i) ff. ), Die Unlerredung der Gôttin mit Ne- 
mesis (V. .ff.) und der Ausruf des Dionysos, in 
den die verzweifelnde Liebe originell genug ausbricht 

(V. 489. ïr.). 

Ilavo; èyo> âucéptoToç ey a> tuxov , ottx (/.e «peuyei 
rapôévoç ^v€p.o<potTOÇ ' èp>)(AOV(fyuû &è ireo*£Xto 

oXëte Ilàv Bpojuoio ico^ù ic)iov, otti (ie çevyov (2) 
<pap(iaxov eypeç epwroç èvt «ppevoOeXyéï çwvîji • 
aov xtuicov ûffTepo^wvo; àfifii'êerai aGTaroç fty to , 

Pans, des verliehten, Geprag' ist das meinige : weil sie mich fliehet, 
die sturmeilige Jungfrau , und einsamwandelnden Fusses 
irret, unhallbar mehr, denu die ungesehene Erbo. 
Seliger Pan, du mehr, denn Bromios : weil, was ich suche, 
Trost der Liebe, du fandst in der herzbezaubernden Rede : 
dir nachsprechend erwiedert das Wort die flùchlige Echo, 

(1) Die io den Ausgg. lâcherliche verdorbene und von Lobin noch 
làcberlicher iibersetze Stelle von den die Artemis brgleitenden Nym- 
phen , B. XLVIII. V. 317. f. muss so geschricben wcrden: 

éxépï) & TOvyxvr ( u.i8©; à*Y) vtj ç , 
âTrcofjtivri n e i p i v 6 o ; , 6jJW>8pou,ov «Txe iropeûiv. 

Bnld darauf V. 3ao. beisst es wahrscheiulich ote St'œpw, dann Y. 
3a4« irpo;wiwj>, V. 3a5. t5] ceXaç. Weiter V. 334. kann Falkewbubgs 
xat xûvaç nur richtig sein, wenn vorher ein Vers atisfiel; oder es 
muss in dem xal fiXuvaç der Ed. pr. ein Verbum verborgen sein, wie 
etwa xdtTÔEffav, xaêêaXov, oder dergl., was nicht wahrscheiulich ist. V, 
335. cepa;, wo auch bald darauf eine Vcrsetzung nôthig ist, und 
weiterhin noch eine, u. s. w. F. G. 

(aj B. XLVIII. V. 492. Die Ausgg. haben #m pc «peûywv , woraus 
Ci) w a eus machte : #m fjiaxeuwv <p. Das Participium «ptûyov ist mit 
«p^ppctxov zu verbinden : ein Mittel , tins mit entgieng. F, G. 
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yÔÊYYOfu'vu XaXov yj^ov dpoiïov. eïÔe xal aùr/) 

ex <TTO(xaTO)v fva (jlOÔov âviri'p'jye 7rap8évoç AupYj. 

outoç (i) Iptoç où 7ra<riv ôp.ouo;* où o^è y*P «ÛTr, 

xapôevtxaîç iTepyjfftv ô(xoTpo7:ov yîÔoç a^et. 

woiov è{A% o^uvuç iréXe (2) 9ap|i.axov; Y) pa ê (3) ÔcXfro, 

veupari Kuicpio\'<«> ; 1:6x1 6&y6Tai arpo^oç (4) Aupr, 

xtvuf/ivoiç pXc<papotTiv ; êpwjiavcç oj/.(/,a titcuvwv , 

tiç yapuoiç ôapoiffi irapaTTÀaÇet çpévaç apxtou 

eiç IlaçtKiv , èç Épura ; tiç G^uiXrise Afocw) ; 

tiç oput u,0"Ôov IXc£e; ti'ç airvoov YiTraçe jtbukdv; 

tçç xpavornv (5) irapé7cetse , xai etç yapov Tjyaye iréTpr.v ; 

ru fend den gleichen geschwàtzigeu Laut. O ! dass sie dwrh selbst auch, 
Aura, die Jungfrau, ergôss' ein eiuziges Wort von den Lippen! 
VVahrlich, Me Liebe ist uicht die der andereu : nimnier ja selbst aucb 
hegt mit den andern der Mâdchen vergleicblicbe Sitte die Jungfrau. 
Welch* ein Trost doch ward in den» Schmerz mir ? werd' ich sie riibren 
mit der Liebe Gewink? wird die slôrrische Aura geriihret 
durcb der Wimpern Zug? liebrasende Blicke versendend, 
wer bat mil Brautgefliister verfuhrt den Busen der Barin 
zar Aphrodite, zu Eros? und wer gekost mil der Lowin? 
angesprochen die Eicbe? die schweigende Tanne bezaubert ? 
wer die Esche geriihret, und beimgerûhret die Felswaud ? 

(1) V. 497. Wer nicht des Non nos Gewohnheit kennt, wird viel- 
leicht 6 ù [ao ç £pu>ç statt oîtoç rathen, wie bem Asklepiad. Ep. 6. wo 
ich TpauXi'Çei d/u^îj cp{Xtpa xal 'AvTtYévouç, und im folg. Ep. où S' Aétpavt' 
éêévw, XeuxS (jtcXav , vergl. Non. Dionys. II. 204. Ioan. Gaz. 535. 
lèse. Àber jenes oSroç , mit Nachdruck gesagt , làuft auf dasselbe hi- 
naus. F. G. 

(a. 3.) Y. 499* Die Ausgg. haben iroxè «potpu,. und 3j £a ce 6tX£o). 
Das icotc ist ans dem folgenden Vers heraufgekommen , und 
et des vermeiten Hiatus wegen entstanden. Statt des erstern kônnte 
raan auch an icdpe denken; nur ist derNominatîv "Epwç, wovon dies 
abhângen mùsste, etwas weit, V. 497. F. G. 

(4) V. 5oo. In der Ed. pr. fehlt ŒTpo7t<x;, was Falkenburg wahr- 
scheinlich genug gab. So heisst Aura un ter andern V. 437. F. G. 

(5) V. 5o5. Nonnos scheint xpavo^ fiïr xpâvov xpâveta, xpavia, xpa- 



Digitized by Google 



— 262 - 

tcoîoç âvrip 6éX£eiev àx7 ( Xï)Tou voov AupYiç; 

-ttoîoç ctV7sp Hik&tvi ; «(UTpoyiTtovt &è xoupy, 

ti'ç yajxov , ri <ptAOT7]Toç otpYiyova xwrôv çvtyr, ; 

Ttç yXuxù xévTpov ÈpwTO; , y) oî»vo[/.a Kuirpo , yEvei>iç ; 

(AaAAov À6v]vai7) raya imaerai * où u,e (peuyet 

ApTCai; a7CT0i7)T0ç, oçov çtXoxapôevoç Aup». 

aîÔe çîXoiç <TTO{iaTC<j(Jiv e7toç T<xo*e (xouvov évtyai (1)' 

« Bâxye, (xarnv iroOést;, (xtj o*£eo irap(tévov Avprv. » 

welcber der Maiiner l>c£aubert deu Siuu der stormchen Aura ;' 
welcber der Mjinner? dergùrtellosgekleideten Jungtrau 
wer mag nenaen das Bett und der Lieb' allmàcbtigen Giirtel? 
wer der Eroteo so Misses Geschoss und deu Namen der K y pris ? 
Leicht wohl horet Athene mich mehr ; und es flieht micb mit nicbteii 
Artemis, also gcschreckt, wie die Braiilverachterin Aura. 
Spràch mit deu tbeueren Lippeu sie doch dies einzige Wort nur : 
•< Bakchos, du liebest unisonst : such nie demi Aura, die Jungfrau! » 

F. G. 

Auras Geschichte und das ganze Gedicht endiget mit 
der Geburt des dritten Bakchos oder Jakchos. Frùher 
sclion, in einer andern Schrift [Essai sur les Mystères 
(C Eleusis) habe ich zu zeigen gesucht, auf welche Art 
dièse Stelle, namentlich die Auffùhrung des neugebor- 
nen Bakchos, auf eine historisch-unbekannte Vereini- 
gung der Denieter- und Bakchos-Mysterien hinzudeuten 
scbeine. Dièses Haupt-Fact , geabndet von mehrern, nie 
aber kritiscb gepiùft, wirft ein ganz eignes Liclit auf 
den gesammten Mysticismus der Alten. Durch weiteres 

véa, cornus , gebraucht zu haben, i;leich$am von xpotvotoç, wie 
miser Hartriegel; und eben dahin *cheint auch das Adject xpoivaïvoç 
fur xpaviïvoç uud xpâveioç zu gebôren. Im Deutschen babe ich Esche 
yesetzt ; um nur ein bequeraes Wort zw haben. Oder bedeutet es 
eine Felsgatiuug, und ist darum mit irsTpy, verbunden? F. G. 

(0 V. 5ia. Die Ausgg. lesen èvtyr, im Conjunctiv. yegen den sons! 
«ewohnliehen Sprachgebranch. F. G. 
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Nachdenken und Ërforscheu hofle icli einst die von 
inir angezeigle Spur weiter zu verfolgen. 

S 23. 

Yollendel ist nun miser Gang durcli den labyrinthi- 
sclien Irrgarten der DUmjrsiaka. Ist es mir gelungen, in- 
dem der Dichter selbst das Wort fùhrte, einen rich- 
tigen Begriflf seines poelischen Wertlies zu gebeu , so 
sage ich getrost mit Horaz : habent sua fa/a libelli. Pas 
(ilùhende Feld der griechischen Poésie ist solchergestalt 
bearbeitet, dass man schwerlich einen Dichter finden 
wùrde, der nicht mil Sorgfalt, ja sogar mit Liebe, ge- 
wùrdigt und beleuchlet worden wàre; Nonnos allein 
tragt die Schuld seines Zeitalters ; sein Gedicht ist sejt 
Jahrhunderten dazu verdamint, eine von Slaub und 
Rost bedeckle Polterkainmer zu sein , wo der Zutrilt 
nur etwa den eifrigsten Mythographen erlaubt war. Es 
wird schwer, etliche wenige zu nennen , die ihn wegen 
seiner Dichtung frùher gelesen hatten; noch schwerer 
Einen, der kùhn genug war, ôfïentlich zu behaupten , 
dass Nonnos wirklich ein Dichter, ini vollen Siune des 
Worts, gewesen ist. Man rechne noch dazu den aussersl 
verdorbenen Zustand des Textes und den vollkommeneu 
Man gel an Ausgaben(i)! 

(j) Die Anzahl der Freunde des Nouuos in der Litteratur-Ge- 
srhichte ist sehr gering. Unter den friibern sind besunders zu achteu 
PoLiTUïtus, Muretus, Heinsius. Falkknblrg und Joseph Scamcek ; 
die drei ersten vorziigliche Dichter in den elassischen Sprachen. Von 
der kunst-histoi ischen Seite benutzte ihn zuerst Winkelmann, spàter 
und noch tieferZo»CA. Cbeuzer liât seine mythograpbisrhe Wichlig- 
keit oft und mit vielem Scharlsinn gezeigl. G. Hermamw lobtc ihn 
seines schônen Versbaues wegen ; und hieher gehoren auch Spit/. - 
her's scharfsiuuige Bemerkungen. 
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So war die traurige Lage der Dinge, als vor wenigen 
J al uen eine gùnstigere Ansicht von IN on nos sich zu ver- 
breiten anfing. Dièse scheint taglicb mehr Freunde un- 
ter den Kennern des Geistes nnd der Sprache der Grie- 
chen zu gewinnen. Ich habees gewagt, mich schon frùher 
zur kleinen Zabi derer zu bekennen, welcbe, abgerech- 
net die Sùnden des Zeilalters und vielleicbt die der 
eignen falschen Manier, doch in dem Dicbter von Pa- 
nopolis das os magna sonans erkennen wollen. Um aber 
Nonnos zu geniessen, muss man auf aile vorgefasste 
Meinungen, auf aile streng bestimmle Ànsicbten, auf 
aile sogenannte Kunsturtheile, die zura Scblendrian 
der Schulpoetik gehôren , Verzicht thun. Die beste 
Rechtfertigung des verkannten Dicbters liegt in der nâ- 
hern Bekanntscbaft mit seinem Werke, und dièse wird 
bofïentlich durch die Ausgabe des Hrn. Professor Gr^fe 
befôrdert werden. Ich meinerseits batte mir vorgenom- 
men, den Dicbter in einer Reibe seiner eignen Bilder 
erscbeinen zu lassen. Sollte dièse kurzgefasste Nonnische 
Anthologie etlicbe liberalere Ànsicbten erwecken, so ist 
mein Zweck erreicbt. Vielleicht baben ùbrigens die 
Verehrer der griecbischen Poésie noch einen andern 
Grund zur milderen Beurtheilung des Dicbters von Pa- 
nopolis, wenn sie bedenken, dass mit seinen letzten 
Tonen aucb die letzten Anklânge der alten Poésie ver- 
hallen. Es ist der webmùthige Abscbied eines verschwin- 
denden Freundes; seine letzten Worte mochten wir 
gern festbalten , weil sie uns doppelt theuer und dop- 
pelt lieblich erscbeinen. 

S 24. 

Mit Nonnos endele die Poésie der Griecben; wir 
haben ibr Scbeiden beleucbtet. Hier am Zielc stebt dei 
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Genius des Alterthums, gleich dem schônen trauernden 
Genius der alten Plastik, mit gekrôntem Haupte und 
gesenkter Fakel; und doch waren ihre letzten S trahi en 
noch glûhend und farbig! Die Poésie der Griechen ist 
die merkwùrdigste Erscheinung der gesaramten Civili- 
sation , und der Geist der Alten bleibt , selbst in seinem 
Sinken, unerreichbar hoch. 
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UEBER DAS 

VOR-HOMERISCHE ZEITALTER. 



EIN ANHANG ZU DEN BRIEFEN UEBER 

HOMER UND HESIOD, 



G OTTFBIBD HERMANN UND FRIEDRICH CRBliZER. 



Sono iuiinite vie e différent) 
E quel cbe si ricerea solo è una. 
rfi Lorenzo di Medici. 
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UEBER DAS 

VOR-HOMERISCHE ZEITALTER. 



Hermann's und Creuzer's Briefe uber Homer und 
Hesiod sind ohne Zweifel eine hôchst merkwùrdige Er- 
scheinung in dem Gebiete der Altershums-Wissenschaft. 
Die Erwâhnung meines Namens in dièse m Briefwechsel 
giebt mir Anlass, ein Wort hinzufugen. Dass dièse Er- 
wâhnung mehr aus der freundschaftlichen Stimmung 
der beiden trefflichen Mànner als aus dem innern Wer- 
the nieiner Studien entstanden ist, mag wenigstens 
meinerseits fur anerkannt \orangehn. 

Schon der Hauptgegenstand dieser Briefe zeigt beim 
ersten Blicke , wie in der jetzigen Période der Aller- 
thums- Wissenschaft die Elemente der Wissenschaft 
selbst sich rasch entwickelt haben , und wie im Gauzen 
die hôhere Philologie nach Einheit strebt und ringt. 
Dièses Streben ist wohl nicht zu verkennen ; und wer 

• 

mit sicherem , unpartheiischen Auge den Umfang des 
Gebietes messen darf , das noch vor etlichen Jahrzehen- 
den dem Kritiker, ja sogar dem Besten , beinahe ganz 
verschlossen war, der muss staunen ûber die jetzige 
Ausdehnung der Wissenschaft und ûber die Masse des- 
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sen, was nian nun von Philologie ùberhaupt erwartet 
und fordert. Worûber niemand Bentley und Ruhnken 
mit Fragen angegangen wàre, auch wohl keiner eine 
genûgende Antwort erhalten batte, darûber môgen jetzt 
Wolf und Hermastn wohl oft ihr lang durchdachtes 
Urtheil abgeben mùssen. Dièse Richtung des Geistes 
kann bestimrnt auf grosse Resultate fùhren ; wiederum 
kônnte sie auch viel Unheil sliflen, insofern sie in Ge- 
fahr sein kônnte, das Scheinbare, das Oberflàchliche 
und Tàuschende zu befbrdern, dagegen die Tiefen der 
Wissenschaft vernachlâssigen zu lassen, und so den in- 
nern Zusammenhang -den philologiscben Studien inti- 
mer lockerer und lockerer zu machen. 

Um ein nàheres Beispiel von der Lage der Dinge zu 
geben, mag mari sich nui* denken, wie man den Ho- 
mer vor funfzig oder sechzig Jaliren las , und was man 
heut zu Tage schlechterdings su dieser Lektùre mit- 
bringen rauss! Dass bei den ungeheuern Anstrengungen 
altérer und neuerer Grammatiker auch die Verbal-Rri- 
tik nicht einmal einen ganz festen Grund besilzl, kônnte 
durch Butlmann's hôcbst willkommenen Lexilogus 
auch fur Nicht-Pbilologen bewiesen sein. Was die hô- 
here Kritik anlangt, so hat sich jetzt fur dièse eine 
vollkommen neue Babn aufgethan. Seitdem der Name 
Homer nicht mehr einen Menschen, sondern eine Epoche 
bezeichnet, bat sich das ganze Verhâltniss umgeân- 
dert. Es soll dabei nichts gesagt sein , dass von diesem 
neuen Standpunkle aus, dasGeftihl eben viel gewonnen 
hàtte. Vielleicht lag in der frûberen Ansichl ein Grund 
zu grôsserer Freude : Das hôchsle Muster der Dichtung 
stand einmal vollendet da, und unbekùmmerl um das 
wenn? und das wie? begnùgte man sich, Sinn und 
Form nach Kiàften zu erîorschen,und jede Annàherung 
ais einen eignen Sieg zu betrachten. Dieser Genuss ist 
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jetzt, wenigstens zum Theii verkûmmert. Auf déni 
schwankenden Boden der neuen Kritik wird ailes zu- 
gleicli schwankend. Das Unsichere des Besitzes kann iii 
manchem sogar Zweifel uber die Tiefe des Cenusses ér* 
regen. So lange man den alten , blinden Sànger in seiner 
vollen Persônlichkeit glaubte , so befieundete man sich 
gleichsam menschlicher mit seinem Geiste. Jetzt schwebt 
vor unsern Augen ein ganzes Heer von Nebel-Gestal- 
ten, àhnlicli den Ossianischen , luftig und kôrperlos, 
wie jene. Dort erfreute man sich, ailes auf einen Punkt 
berechnet zu sehen , hier verstimmt die scheinbare 
Zwecklosigkeit des Ganzen. Da aber ein mal die Sache 
sich so verhâlt, da das alte Gerùste zusammengesturzt 
ist , da wir jetzt niclit allein das vollendete Kunstwerk , 
sondern auch sein Zeitaher, seine AMunft, sein Ver- 
hâltniss zum Ganzen, also Wuizel, Stamm und Blâtter 
zugleich zu prùfen berufen sind, so verknùpfen sich, 
gewissermassen als Entschàdigung, mit dieser Théorie 
Ansichten , die ganz bestimmt in das Heiligste der 
Menschheit hiniïber gehen , und vollkommen werth 
sind, nàher beleuchtet und durchdacht zU werden. Da 
sich im Uni verso jeder Keim nach seinen Gesetzen ent- 
faltet, so ist nichts dem Menschen so zuwider, als jene 
scheinbare Willkùhr des geistigen Natur, die in ihrem 
Gange bald ganze Geschlechter beraubt , um ein Indivi- 
duuni ùbermàssig zu bereichern, bald die Gaben des 
Genie's so kleinlich versplittert , dass kein vorragendes 
Hàupt sich aus der Menge erhebt. Der Zusammenhang 
dieser Willkùhr mit dem allgemeinen Enlwickelungs- 
Plan der Menschheit ist das grosse Problem ihrer Ge- 
schichte. Es ist also sehr natûrlich, dass die frùhere 
Entfaltung der Cultur unter griechischetn Himmel bald 
als ein urplôtzliches Phànomen , bald als das nolhwen- 
dige Product eines hôhern Naturgesetzes betrachtet wer- 
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den durfte. lm allgemeinen ist leicht su begreifen , wie 
im Glanze des Wortes Homer aile andere, frùhere 
Sterne erloschen sind. Indem wir aber nicht, wie vor 
Alters , den Urquell der griechischen Cultur aus einem 
einzigen Namen ableiten kônnen, — da der Name selbst, 
wie gesagt, jetzt einen vollen Zeitabschnitt bezeichnet, 
— so ist gewiss kein Gegenstand fîir die Betrachtung 
anziehender oder reicber an Erfahrungen aller Art, als 
die nàliere Bekanntschaft mit jener unhistorischen Pé- 
riode, in welcher die Civilisation des Orients zum ersten 
Mai sich einen Weg nach Griecbenland babnte. 

« Gleich auf den Orient ûberspringen » — sagt Her- 
mawn in jenen Briefen (S. 64.) — « wie mehrer Mytho- 
« logen getban baben, und in der griechischen Mytho- 
« logie nichts als eine Copie der orientaliscben finden , 
« heisst den Rnoten zerhauen. » Wie sehr rair dièse 
Worte — und ùberhaupt der ganze gewicbtvolle Brief, 
willkommen sind , raag aus einer Stelle einer fro- 
heren Schrift erhellen (1). Auch ich habe es gewagt, 
zu protestiren gegen dièse fur Kunst und Wissenscbaft 
so gefàhrliche und zugleicb so unkritische Tendenz; 
aber natùrlich mit der bloss negativen Kritik ist noch 
nicht geholfen, und es ist um ein Betràcbtliches leich- 
ter, eine fremde Théorie siegreicb anzugreifen , als eine 
eigne Hypothèse grùndlich aufzustellen, eine Hypothèse, 
die zugleich den strengen kritischen Sinn und die reîz- 
bare Phantasie befriedigen mochte. 

Die Existenz einer Vor-Homerischen , priesterlichen , 
aus dein Orient hertsammenden Poésie scheint jedoch 
von Hkrmawn und Creuzer nun anerkannt zu sein; 
obgleich der erste ihr wohl den Charakter des Symbo- 
Hschen (S. i5.) absprechen mochte. Aber das Anerken- 

1 1) Nonnos von Panopolis, der Diehter. 1816 — S. 89. 
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nen einer uralten Poésie, vom Homerisclien Zeilalter 
durcli ein oder mehrere Jalirhunderle getrennt, scheînt 
der Zeit und des Raumes wegen mit grossen Schwierig- 
keiten verbunden. Leichter wûrde das Râlhsel gelôst, 
wenn man annehmen wollte, dass dièse Période der 
theogonisch-kosmogonischen Ur- Poésie bloss orienta- 
lisch gewesen sei. Dass wenig Spuren von Aehnlichkeit 
zwischen den uns bekannten asiatisch- kosmogonischen 
und den allern griechischen Dichtungen vorhanden 
sind , zeigt nur, dass uns fur die Verbindung Mittel- 
Glieder fehlen. Dièse Ansicht werde ich in wenigen 
Worlen durchzufùbren suchen , um sie dem Urtbeil 
der Kiitiker als Hypothèse un ter Hypotbesen vorzu- 
legen. 

Homer und die Homeriden setzen eine lange Zeit der 
Cultur nolhwendig voraus, die man annehmen miisste, 
wenn auch kein Zeugniss der Alten dafûr sprâche. Mit 
der Homerisclien Dichtung aber fàugt nur das erste 
Zwielicht der Geschichte an, und obgleicb die Alten uns 
etliche Vor-Homerische Dichter-Namen aufbewahrt ha- 
ben, so sind dièse doch bloss Tône ohne Haltung und 
Leben; und dièses Gestàndniss liegt deutlich in der 
wichligen, so oft angefochtenen Slelle des Herodot 
ausgesprocben (L. 1 1 . c. 53, von Homer und Hesiod : oi 
7cwfcavTes 6eoyovuiv EKto\<si). Ofîenbar bat er dadutch 
die Unmôglichkeit anerkannt, einen historischen Namen 
vor Homer's Zeiten zu finden; und in diesem Sinne 
konnte er wohl unladelhaft sagen , dass dièse beiden 
die Schôpfer der Théogonie fur Griechenland waren. 
Indem wir also hier den historischen Grund und Boden 
verlassen , mûssen wir uns durch Analogie der Begriffe 
zu helfen suchen, und von dem Bekannten auf das 
Unbekannte schliessen. Wàre die Poésie des Homer in 
ihrer Quelle, wo dièse auch sein mag, bloss ein plôtz- 

18 
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liclies Treiben und Spiel der Pbantasie obne Zusam- 
menbang zum Ganzen , ohne irgend eine Art von Sym- 
bolik oder eine Spur uuterliegender Pbilosopbeme , so 
batte sie nur durcb ein H under entsteben kônnen. Ein 
zweites Wunder miïsste man sicb ferner denken, wenn 
man annebmen wollte, dass durcb blossen Zufall aus 
den Homerischen Mytben und Namen sich spater Pbilo- 
sopbeme entwickeln liessen. Es werden spielend hinge- 
worfene Lettern, die sicb von selbst zu sinnvollen 
Worten zusammengesetzl hàlten. Aber von keiner Seite 
ist eine solche Mutbniassung baltbar. Unter dem spie- 
lendsten MàbiGben der Pbantasie liegt entweder ein 
symboliscb dargestellter Gedanke, also eine Art von 
Natur-Pbilosopliem — demi hier kônnle das Wort wobl 
gleicbbedeutend mit Priester- Weisheit und Dogmen- 
Lebre sein — oder Brucbstùcke iillerer, iiberlieferter 
Dicbtungen , verstanden oder unverstanden , zu neuen 
Gestaltungen zusammengereibt, verscbônert oder ver- 
unstaltet, idéal isirt oder in das Gemeine vermahlt. Das 
erste Màbrcbcn, wo es aucb entstand, war symbolisch ; 
aber dieser svmboliscbe Sinn konnle bald misverstan- 
den ? ja ganz vergessen werden. Dièse Betracblung er- 
klàrt die scbarfsinnige Auseinandersetzung der Verhàlt- 
nisse Homers zum Urquell der Poésie, nacb Hfrmann's 
Ausicbten (Ill-ter Brief); aber dieser Urquell lag gewiss 
sebr weit von Griecbenland. Dem Wunsebe, zwei ver- 
scbiedene Epochen der Dicbtkunst in Griecbenland vor 
Homer zu entdecken, steben cbronologiscbe Scbwierig- 
keiten entgegen, die nacb den bestebenden Principien 
kaum zu beseitigen sind. Meines Eracbtens ist es ein 
bôclist wicbtiger Umstand, dass keiner von den frûbe- 
ren Vor-Homerischen Dicbter-Namen eigentlicb Grie- 
cbenland angehorl; Olen, Tbamyris, Orplieus, Linus, 
Pampbus bezeicbnen den Uebergang der Cultur aus 
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dem Orienl naeli Gricchenland. Dass die hôhere Cul- 
tur, hauptsàchlich die Poésie, nicht allein den sud- 
liclien Weg ùber Aegypten und Phônicien, sondera 
auch wohl den nordischen durch Lycien iiber Thracien 
gegangen ist , erhellt schon ans dem Umstande, dass 
aile dièse Namen dort einheimiscli zu sein scheinen ( i). 
Dièse Ansicht ist auch die von Hermann ( Briefe iiber 
Homer nnd Hesiod. SS. i3. i4«)- Ueberhaupt wird man 
verfùhrt, zu glauben, man kônne die beiden Elemenle 
der griechischen Civilisation, das nôrdlicbe und das 
sudliche, nocb auf griechischem Boden erkennen, und 
von einander sondera (2). Aus ihrer Miscbung mit dem 
rein-hellenischen Elemente enlstand das ganze innere 
Leben der griechischen Welt. Dièse Miscbung aber und 
die weite Enlfernung des Ur-Born's konncn cben be- 
greiflich machen, wie die Begriffe sich so schnell ver- 
unstaltet und verbildet haben. Homer und Hesiod, d. h. 
die beiden allesten Stàmme der bekannten religiôsen 
Lehrer und Dichler, erhielten bloss die Forrn. Ihnen 
war offenbar der Geist dieser Natur-Poesie schon ent- 
flohen. Vielleicht verlor sich der Sinn dieser alten Dich- 

(1) Eine Stelle des Pacsawias (X. 5.) zeigt, dass Olen der àlteste 
Sânger, âlter als Orpheus, fur einen Hypcrboreer gchalten wurde, also 
ein Mann des Nordens. Auch Ilithya bezeichnet die erste Rcliginns- 
Verpflaazung aus dem Nord-Osteu , wovon die Griechen Nachiicht 
hatten. (Verg). iiber Olen und Ilithyia CreuzeiTs Symbolik. B. 11. S. 
11 3. u. folg.) Ilithyia hiess fur die Griechen die Kommcnde, 'EXeuôa» 
oder EIXetOuta, denn sie war ihnen aus Nord-Osten gekoimnen. Merk- 
wiïrdig ist die Aehnlichkeit dieser Beiiennungmitdeni Worte 'EÀeuct;. 
Wâre hier nicht etwas mehr als blosse Zufàlligkeit? — Auf dièse Art 
konnte die Hypothèse vom nordischen Gange der hôheren Lehrc, eine 
Stùtze mehr gewinnen. 

(a) «Samolhrake und Thrakien waren die Briicken, worùber Cul- 
« lui* und Goiterdienst <len Gricchcn zugefiihrt wurdcn. » Cubuzfr's 
Symbolik. B. t. S. 96;. 
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lungen sclion beim Uebergange (1er Cultur nacli Grie- 
chenland. Entscheiden dûrfen wir nicbt, ob Olen, 
Tbamyris, Orpbeus u. s. w. oder vielmebr die durcit 
dièse INamen symbolisirte und bezeicbnete Epocbe et- 
was von dem innern Sinne dieser Poésie aufbewabrt 
halte ; demi sclion zu Herodot's Zeilen waren dièse 
Dichter-Namen bloss ein leerer Scball, und vielleicbt 
war zum Tbeile das Herumtragen apokrypliiscb erkùn- 
steller Dicbtungen ein Grund zum strengen Urtheil 
des Historiker's, der es fur nôtbig bielt, durcb eine Art 
von Machtsprucb , allen Vor-Homeriscben Namen die 
bistoriscbe Existenz abzusprechcn , was aucb Crf.uzer 
zum Theile angedeutet bat. (Briefe ùber Homer S. 17. ) 

Durcb den Verlust aller positiven Kenntniss von die- 
ser Période des Ueberganges entstand also natùrlicber 
Weise eine Lucke , die bauptsàchlicb Ursacbe der Ver- 
mengung aller Begriffe geworden sein mag. Da auf dièse 
Art die Mittel-Epocbe auf immer unhistorisch blieb, so 
standen nun die beiden Extrême , der Orient und Grie- 
cbenland, durcb den Verlust des bindenden Princip's 
in weiter moraliscber und pbysiscber Enlfernung da, 
obne irgend einen Zusammenbang, und wie zwei ge- 
trennte Totalitâten. — Das einzige Denkmal der Mitlel- 
Epoche mocbten wobl die Orphischen Gesànge sein; 
in denen ailes neu und uniicbt ist, abgerecbnet die 
Idée, die der Interpolation zum Grunde liegl. In sofern 
deulen sie wobl richtig genug den Geist der alten Ge- 
sànge in dieser Période des Ueberganges an : pbiloso- 
phiscb-religiôse Natur-Anscbauung, verbunden miteiner 
mystiscben Anordnung der Liturgie, was sich, wie es 
scbeint, aucb in den religiôsen Hymnen der Indier und 
in dem angeblicben Zend-Avesta wîeder findet. Ein ver- 
gleicbendes Studium dieser Quellen kônnte wobl uner- 
wartetes Licbt ùber dièse Zeit verbreiten. 
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Auch in der Ansiedelung der frùbern Cullur in Grie- 
chenland walteteeiu besondetesSchicksal..Aus zweient- 
fernten Gegenden erhob sich schnell nach einander die 
erwachende, jugendliche Dicbtung. A m Ufer des Ioni- 
nischen Meeres und am Fusse der Bôotiscben Berge ent- 
standen zwei lichte Quellen der Poésie, zwei Dicbter- 
Stàmme, getrennt durci» Meer und Land, vielleicbt 
auch durcli inneres Leben, aber von aussen gleicbfôr- 
mig gestaltet und einetn Gesetze der Sprache unlertban. 
Das Verbaltniss beider Staminé ist, meines Erachtens, 
nocb nicbt gepruft worden. Ihre wechselseitige Wir- 
kung auf einander, das Abweichende des Geisles und 
das wunderbare Zusammenfliessen der Form, mit einem 
Worle,die eigene Cbarakteristik beider kônnle nocb rei- 
chenStoff zu wicbtigen Untersucbungen darbieten.Den 
lonisclien und den Bôotiscben, wie es gewôlinlicb ge- 
scbieht, in ein Ganzes gewaltig zusammenzudrangen , 
ist auf keine Weise befriedigend , nocb kritiscb bail bar. 
Es ist ein Vorzug der neueren Tbeorie, iiber aile Ver- 
bâltnisse des Cultur-Prozesses Licbt zu verbreiten, und 
ailes nacb gebôrigem Maassezu wûrdigen. Vieles konnte 
auf die Gestaltung der Dichter-Stamme Einfluss gebabt 
baben : Bôolien lag Tbracien'und dem Norden nàber, 
und deswegen konnte der Geist sicb leicbter an das 
tlieogoniscb-kosmogouiscbe binden(i). In dem Home- 
riscben Stamme berrscbt ein bôberer Grad der (Nalio- 
nalitat, und er tràgt mebr Spuren der Local-Umgebung 
an sicb. In den Gesàngen Homer's keimt scbon die 
Blûtbe der griecbiscben Well. Er tritt auf den Boden 
des reinen Epos, verberrlicbend Local-Traditionen, 

(1) Die Sage, dass Kadmos von Aegypteu (ider Phônicicn n;ich 
Bootien gekommen sei, ist wohl bedenlcnd. Sie zeigt, dass schon in 
giauer Vorzeit Bôotien fur einen lichten Punk der Cultnr gehalien 
wurde. (S. CREt/.ER's Symbolik. \\. 1. S. 2G7.) Dass wiederum Ionien 
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distorische Ueberlieferungen, und sie vermahlend, un- 
bekummert und den tiefen Sinn und slrengen Charak- 
ler der religiôsen Gesànge der Vorzeit , — ein Dichter 
der Menschheit und des l-ebens. Auf dièse Weise konnte 
viel Verschiedenartiges, Etymologie, Symbolik, Allégo- 
rie, historische Namen und Traditionen, sich in seinen 
Gesàngen begegnen , ohne dass das Eine den Sieg ûber 
das André davon Iragen durfte. Auf dièse Art konnte 
Homer vieles vernachlâssigen , vieles sogar ignoriren, 
manches nui- fragmentarisch aufïassen, manches verwi- 
schen , manches verbilden. So bestâtigl sich klar und 
einfach das von Hermaïïn und Ckeuzer angenommene 
Verhàltniss Homer's zum Urquell der Poésie. Dass er 
mehreres nicht mehr verstanden , wie jene es behaup- 
ten, làsst sich durch ein aufmerksames Lesen seiner 
Werke gar leicht fassen; und in diesem Sinne ist die 
Odyssée, wo die Kritik ùberhaupt ein nocli ganz neues 
Feld vor sich hat, besonders reich an Anwendungen 
nach Hermann's Ansichten. So, wenn die Sirenen, im 
XII. Bûche, den Odysseus zu sich locken, singen sie ihm 
von dem glùcklichen Fremdling vor, der bei ihnen ge- 
weilthat(V. 188.): 

ÀXV dye Te^a(xevo; vfitrai, xaï, xXeiova et&w;. 
ï£pt.ev yaç toi xavÔ', 6V èvt Tpoai eùoetvi x. t. \. 

Hier bat offenbar eine Vermengung der Begrifl'e 6tatt 
gefunden : In der That erwartet man nach : t&fiev yap xot 
wavra etwas ganz anderes, als — Troja's Geschichten, 
die dem Odysseus naher bekannt waren als den Sirenen. 
In den alten Dichtungen fand Homer die sinn- und bil- 
derreiohe Mythe von den Sirenen — ùber die, so vie! 

mit Phônicien und zugleichniit Babylou und Assyrien zusaniiuenhing, 
ist hôchst wahrschcinlich. (S. Creuzkr's Symb. S. 1 1 .) Ucberhaupt 
durchkieti/en sUh die Wege der Cultur in Gricclunland anfdas sou- 
dcibarstf. 
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ich weiss , Cuf.uzer nocli nichls milgelheill liât — und 
hrauchte dièse in seinem Gediehle, je sicherer ein ail- 
gemeines Bild des Lebens, nach Creuzer's Bemerkung(i), 
dem Dichler vor Augen schwebte; aber es entging ihm 
der hohe Sinn und die tiefe Bedeutung dieser Natur- 
Poesie ; es entging ihm die Verwandtschaft dieser Mythe 
mit den heiligen Traditionen des Orients, in denen die 
Schlange dem Menschen ebenfalls Allvvisserei ver- 
spricht, und den Vielkundigen , xXeiova eiSora, in den 
Abgrund des Verderbens stûrzt. So setzte Homer zu den 
Worten des alten Gedichtes : ifyev yap rot irotvTa, sein 
modernes : ôV m Tpotvj eOpeciq u. s. w. unbekannt mit dem 
àchten Sinn , oder absiclitlich ihn verwischend ; welches 
letztere doch nicht recht wahrscheinlich ist. 

Eine von den schwersten Aufgaben, mit diesen An- 
sichlen verbunden, ist gewissermassen die Gestaltung 
der àltesten Mythologie sammt ihren Philosophemen , 
und zunachst den Untergang dieser Philosopheme in 
dem Volks-Glauben deullich zu bestimmen. Dass uber- 
haupt dièse Nalur-Philosopheme nicht das Werk einer 
mussigen Spéculation waren, und dass sie weder aus 
einem Kopfe noch aus einer Caste entstehen konnten, 
ist fin- jeden ausgemacht, der im Gange des mensch- 
lichen Geistes Spuren einer ihm inwohnenden ùber- 
siunlichen Kraft zu erkennen gewohnt ist. Sucht man 
dièse Spuren im Orient, so verknùpfen sie sich mit 
den ersten Oflfenbarungen , die schlieht und einfach, 
nur Hieroglyphen der Gottheit waren. und die nicht 
in dem ausgebildeten Wissen, sondern vielmehr in der 
Erfassungskraft selbst, nicht in der Hede, sondern im 
Laute, nicht alsGedichl, sondern als Poésie ursprùng- 

(i) Die Allen gabeu schon Auliss au dieser Ansicbt : Tr,v 'OSûacetav, 
xaXôv àv0p(.>7r'!vov Stou x:«Pi7TTaov. Mlcùlutnas ajuid Aristot. Hhetor. 
I,. III. c. 3. 
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ïich erscheinen konnten. Spiiter mussle sicli ein Dop- 
peltes bilden : entweder Unglaube und Klùgeln , oder, 
wie bei Horaer, ein unschuldiges Spiel , auf eigne Weise 
mit den unbekannt gewordenen heiligen Zeicben sehal- 
tend, die, wie die Natur selbst, tausendfaches Leben 
in sich baben , und zu allen Dingen passen. Dann wird 
die uralte Lehre des Weisen natùrlicb zum « Eigentbum 
der Volkslehrer und Priesler » ( Briefe ùber Homer. 
S. 16.) und so ist das Verhâltniss des Volks-Glaubens 
zur Gebeim-Lehre klar ausgesprocben. Die Untersu- 
chung, in wiefern ein Zusammenhang dieser Tbeorie 
mit den Mysterien der alten Welt statt findet, bat fur 
micb einen besondern Reiz und Werlb, und icb werde 
es wagen , etlicbe Ideen darùber nâber darzustellen. 

Vom griechiscben Standpunkte aus rouss die Sache 
betrachtet werden : denn er allein giebt einen allge- 
meinen Ueberblick; von diesem Standpunkte also, be- 
stand die gesammte Ideen-Welt nur auszwei Elementen : 
Polytbeismus und Pantheismus. Dièse Doppel-Natur der 
alten Welt babe icb in einer andern Schrift folgender- 
massen anzudeuten gesucbt : « Der hocbste Standpunkt 
« der alten Welt ist Pantheismus, nicbt schwach und 
« abgelebt, wie er unter uns sicb mancbmal zu zeigen 
« wagte, sondern màcbtig durch seine innere Conse- 
« quenz. Ckeuzer bat sebr richtig bemerkt , dass aile die 
« Religionen , aus denen die griecbiscbe Mytbenlebre 
« geflossen ist, nicbt ùber das Emanations- System 
« binausgeben. Die Religion der Alten bestand eigent- 
« Hcb nur aus zwei Theilen : Polytbeismus fur die 
a Menge und Pantbeismus fur die kleine Zabi der Ge- 
« weibten. Dass der menscblicbe Geist beide Extrême 
« zugleicb berùbrte , und dass beide Extrême sich in 
« ein System verbinden liessen, lag in déni Wesen der 
« Dinge. Aus der unendlichcn l itlheit des sicb ewig 
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» 

« fortbildenden Volks-Cultus flùchtete der Geist zur 
« entgegengesetzten strengsten Einheit. Auf dièse Art 
a war die Verbindung durcbaus wesentlich : dem Volke 
« war Ailes Gott, dem Pbilosophen Gott Ailes (i). » 

Frùh versiegte im Orient fur die Menscbbeit der Ur- 
quell des reinen Monotheismus. Schnell verbreiteten sich 
die dure h die Kraft des Gegensatzes so màcbtig ver- 
bundeuen Principien der Emanât ions- Lehre, und bil- 
deten sich ùberall in willkùhrlicbe und doch streng 
conséquente Formen aus. Ueberall ging das hôhere 
Wissen in Pantbeismus ùber; pantbeistisch ist die ur- 
alte Weisheit der Indier; pantbeistisch ist die Lehre 
des Confu-tsee; pantheistisch das System der berùhm- 
ten mystischen Dichter des Orients, der persischen So- 
fi's; pantheistisch war die Stoa und die Akademie, so 
wie auch die gesammte Philosophie der Griechen, so- 
bald sie nicht rein atheistisch erschien; die Yôlker ver- 
irrten sich in der Vielheit des gemeinen Cultus, die 
alten Weltweisen aller Zeiten hatten keine andere 
Lehre y als die des mehr oder weniger materiellen Pan-- 
tbeismus, des Ausflusses aller Dinge aus Gott und der 
Wiedervereinigung dieser mit ihm. Mit der Cultur zu- 
gleich kam das religiôse Wissen aus dem Orient zu 
den bald wilden Griechen hinùber. Als synthetisches 
Princip, blieb der Pantbeismus, auch auf griechischem 
Boden, innig mit dem Oriente verbunden; suchte sich 
aber auf griechischem Boden eineu nothwendig neuen 
Gegensalz zu bilden ; und deswegen ist die Volks-Lehre, 
der au dose n de Polytheismus durchaus griechisch ge- 
staltet, und hat weuig Spuren der fremden Abkunft 
an sich. Daraus entstand eigentlich das wunderbare 
Missverhâltniss, das zwischen dem rein-orientalischen 

(1) Non nos v. Panopolis. S. 34. 
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Panlheismus und dem vollkoinmen griechisch geform- 
ten Polytheismus waltele, ein Missverhàltniss, das sich 
iibrigens ùberall oflfenbaret, wo Spuren der Doppel- 
Lelire zu merken sind. Deswegen scheinen uns beide 
Lehren so abweicbend un 1er einander : der Sinn ait 
und wichtig, ein Anklang an hôheres Wissen, die Form 
neu und rein-griechisch gestaltet , oft dem Sinue wie- 
' dersprechend und ibn sogar verwirrend , oft obne Sinn 
und Bedeulung, ein entseeltes Wort, allein durch den 
Gegensatz der Geheim-Lehre existirend , und wiederum 
jener als hebende Folie dienend, und dadurch ihr Form 
und Charakter verleiliend. 

Aber mit der panteistisch-kosmogonischen Lehre 
deralten Sanger war auch zugleich ein Funken hiniïber 
getragen worden,derin mystischem Dunkel aufbewahrt, 
bald im Innern erwàhlter Tempel zur hellen Flamme 
fur eine kleine Schaar der Geweihten aufloderte. Ës war 
das llieuerste Pfand der Menschbeit, gerettet aus der 
allgemeinen Verwirrung der Begrifle, ein Ueberbleibsel 
der Vorzeit, das beilige Vermaclilniss der Vàler. Aus 
welchen Elementen dièse reine OfTenbarung der Gottbeit 
bestand, und wie sie gestaltet war, ist nicbt zu erratben. 
Dass sie nicbt aus blossen pbilosopbischen Apboris- 
raen zusammengesetzt war, lebrt uns scbon die Ver- 
nunft. Dass zugleich die Lehre der Mvsterien weit ùber 
die Lehre der Philosophen hinausgieng, und etwas sehr 
Réelles enthielt, ist offenbar : denn wie batte sie sonst 
eine Geheim-Lehre bleiben konnen? Endlich dass man 
den Geweihten in den kleinen Mvsterien einen gelâu- 
terten Polytheismus (i); in den grossen aber einen rei- 
nen Pantbeismus vortrug, scheint bewiesen fur jeden, 
der sich mit dièse m wichtigen Gegenstande ernstlich 
beschaftigt hat. Aus dem hôheren Polytheismus gelanglc 

: i) Kssai sur les My^lères d'Eleusis. 
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man zum Pantheismus, aus déni hoheren Pantheismus 
zum — Monotheismus, oder besser gesagt, hier lôste 
sich ailes auf , hier giengen im neuen Lichte beide Prin- 
cipien des Emanations-Systems unter, und auf ihren 
Trummern schloss sich fur den Geweihten eine neue 
Gestaltung der moral ischen Welt auf, welche die be- 
stehende Ordnung schlechterdings zerstôrl halte, wàre 
siejemals aus dem Innern der Mysterien-Lehre hinaus- 
getreten. Deswegen war ailes so sorgfàltig berechnet, 
jede Aeusserung so unmôglich gemacht , dass nie das 
Geheimniss gemissbraucht worden ist. Ein sonderbares 
Phànomen in der Welt-Geschichte, eine nie wiederkeh- 
rendc Verknùpfung ganz einziger Umstândel — 

In dieser Lage der Dinge halte, wie natûrlich, dieser 
Funken von Monotheismus nur einen sehr geringen 
Einfluss auf die Welt - Ordnung ; nicht allein die so 
kleine Zahl der hoheren Geweihten , sondern vielmehr 
das Abstracte des Begriflfes, und vielleicht auch dessen 
unvollkommene Anschauung und verwirrende Anwen- 
dung — erinnere man sich nur, dass ich vom Sland- 
punkte des alten Pantheismus ausgehe-! — machten 
ihn fruchtlos und isolirt auch fur die Besten; ja, fur 
die hellsten Kopfe des Alterthums war der Monotheis- 
mus kaum eine Ahndung, die sich nie zum klaren Be- 
griff ausbildete. Polytheismus und Pantheismus, in ih- 
rer unzertrennlichen Verbindung, behaupteten die 
Herrschaft ùber die Welt, bis endlich eine hôhere 
Macht die ahe Doppel-Lehre stùrzte, und den Mono- 
theismus in seiner ursprùnglichen Reinheit zur Seele 
einer neuen Religion machte. 

Dass in der Mittheihing der hoheren Mysterien-Weihe 
heilige Ueberlieferungen , wichtige Priester-Traditionen 
und Gesànge, Fragmenle aus einer unbekannten Zeil, 
Mamen und Zeichen eine Hauptrolle gespielt haben, ist 
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mir ans so mancherlei Griinden erwiesen , dass sogar 
das Zeugniss des Galenus, — dessen Wichtigkeit auch 
Creuzer anerkannt bal, obgleich er auf dièse Stelle 
nicht so viel Werth zu legen scheint, als ich, — dass 
auch dièses Zeugniss nicht einmal erforderlich wàre, 
um der hôheren Weihe der Mvsterien einen traditionel- 
len Charakter beizulegen. Wie eigentlich dièse Weihe 
eingerichtet war, mag nicht zu erweisen sein; aber 
ohne einen innern, lebendigen Zusammenhang mit den 
Ur-Traditionen des menschlichen Geschlechls, wâre sie 
wohl schwerlich zum Brenn-Punkl ailes hôheren Wis- 
sens, aller mystischen Anschauung in der alten Welt 
geworden. Man muss sich aber ganz auf den Slandpunkt 
des Pantheismus versetzen kônnen , uni zu begreifen, 
wie in jener alten Ordnung der Dinge, Monolheismus 
eine aufl'allende, blendende Erscheinung sein mochte. 
Ueberhaupt hat dièses Studium die grosse Schwierig- 
keit an sich, dass man sich immerfort von seinen eignen 
Ideen trennen muss, ura die Entwickelung der allge- 
m einen ldeen richtig zu fassen und zu begreifen (i). 

In meinem. Versuche ilber die Mysterien zu Eleusis 
habe ich vorausgesetzt , dass die Ausbilàung der grie- 
chischen Mysterien spàter als das Homerische Zeitalter 
statt fand, und dièses eben durch Homer's Stillschwei- 
gen zu beweisen gesucht. Von mehreren Seiten ist dièse 
Behauptung angefochten worden, und doch sehe ich 
keinen Grund ein, um meine Meinung daiûber zu 
àndern. Es sei mir vergônnt zu bemerken, dass hier 
einzig und allein die Frage entstehen kann, ob Homer 
die Mysterien aus Absicht oder aus Unwissenheit nicht 

(i) Also in dem fcindlichen Verhàltnisse des philosophischcn Pan- 
theismus zum Monotheismus der Geheim-Lehre liegt der Haupt- 
Grund jener Opposition der Philosophie , wie ich andcrwàrts ange- 
deutet habe, und was wohl keinem Zweifel un terworfeo sein kann. 
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genannt habe? — Dass er sie absicbtlicb und bloss ans 
Willkùhr verscbwiegen batte, scbeint niclit einleucb- 
tend; denn eben die anerkannte Wabrbeit , dass Ho- 
mer's Dichtung eine jugendlicbe, ja sogar eine kind- 
licbe sei, entfernt jede Idée von absicbtlicher Tàuscbung 
in der Art des Verfabrens (i). Das Weitere isl von Her- 
MAPrpr und Creuzer treflflicb auseinandergesetzt worden. 
Uebrigens scheint wohl die Frage selbst gewissermassen 
unwesentlich zu sein. Nur eins kann als wicbtig fur uns 
gellen : dass nebmlicb die griecbiscben Mysterien sicb 
wirklicb spàt entwickelt haben; obgleich der eigentlicbe 
Keim der Mysterien in der That der Période des Ue- 
berganges angehôrt, und sicber Vor- llomerisch ist. 
Wahrscbeinlicb ist es, dass die Tempel-Gesànge" der 
mktlern Période, mit den Namen Olen, Ôrpheus, Li- 
nus u. s. w. bezeicbnet, zum Tbeil auf die Mysterien 
berecbnet waren. Die grossartigen , vielsagenden Typen 
der Ur-Poesie des Orients hatten sicb in Tempel-Poesie 
verwandelt; nocb ist ein scbwacber Scbiinmer dieser 
Gesànge in den Orpbiscben spàtern Nacbbildungen vor- 
banden. Dièse Epocbe war scbon gewissermassen eine 
Période des Sinkens, des blossen Nachlallens, des Slre- 
bens nach einem verlornen Paradiese. Die erste Période 
batte nicbt lange gedauert, und die Scbeidung der 
Stàmme blieb zugleicb eine Haupt-Ursache und ein 
Haupt-Resultat dieser wichtigen Begebenbeit. 

Ohne Zweifel musste der spâtere Pantbeismus gar 
mancber Umwandlung sicb unterwerfen. Seine orienta- 
liscbe Reinbeit konnte er wohl scbwerlicb bebauptet 
baben ; und es wàre ein preiswûrdiges Unternebmen , 
die Abstufungen, Abweicbungen und Verirrungen dièses 
weit-umfassenden Systems mit prûfendem Blicke,von 
den Ufern des Ganges bis in den Hain der Akademie 

(i) Vgl. Biefe ùber Homer und Hesiod.SS. 45. 7.4. und lai. 
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allmahlich zu verfolgen. Gleichen Schrittes giengen 
Philosophie und Volks-Glaube dem Verderbniss entge- 
geti, und beide befanden sich in der sonderbarsten 
Auflôsung, als mil den Neu- Platon ikern eine neue 
Epoche, die letzte und v ielleicht die nierkwûrdigste der 
alten Religion, sich der Weli offenbarte. Anderwàrls 
( Essai sur les Mystères d'Eleusis ) habe ich den Kampf 
desChristenthums und des ]Neu>Platonismuszuschildern 
gesucht; der wohl nichts anders, als der Kampf des 
erwachenden Monotheismus und des an Entkràftung 
sterbenden Pantheismus war : denn ailes batte sich 
verândert; das grosse Ràthsel der alten Well lag ent- 
hùllt vor Aller Augen da. Was im tiefsteu Dunkel der 
Tempel der Vorwelt, als disciplina arcani, aufbewahrt 
gewesen war, war in That und Wort in das Leben her- 
ausgetrelen. Der abgezogene, abstrakte Begriff war nun 
sinnlich verkorpert ; die Doppel-Lehre, als ein abge- 
lebtes Princip, aufgehoben, und mâchtig regte sich das 
jugendliche Christenthum im morschen Gebaude des 
menschlichen Wisseus , als sich eine kleine Zabi Men- 
schen erhob, in der Absicht, den Welt-Geist zu be- 
kàmpfen und mit kùhner Hand in die Entfaltung der 
Menschheit einzugreifen. Es waren die Neu-Platoniker. 
Da sie als die letzten Verfechter der alten Lehre er- 
schienen , hatten sie sàmmtlich einen Zweck : das We- 
sentliche des Pantheismus zum orientalischen LV- 
Quell zurùckzufùhren , seinen Weg durch Theurgie und 
Magismus zu steigern, den Polytheismus als einen ver- 
schleierten Monotheismus zu retten , und unter diesem 
Panier dem Monotheismus entgegen zu wirken. Der 
Geist war gross, die Anstrengung ungeheuer; aber der 
Plan mislang, wie Ailes mislingen muss, was als Oppo- 
sitions -Partei gegen die Menschheit auftritt. 

Ich brèche hier ab, — fiirchtend die Gienzen eines 
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blossen Aufsatzes schon verkannt zu haben. Sei es mir 
erlaubt, in kurzen Aphorismen die Haupt-Ideen aufzu- 
fassen , die ich hier darzustellen versuchte : 

i° Der Ur-Quell der Vor-Homerischen priesterlichen 
Poésie Iiegt fern von Griechenland , im Orient. 

i° Aus dera Orient ist sie zum Theil ûber Tbracien 
nach Griechenland gekommen. Die Namen : Olen , Tba- 
myris, Orpbeus, Linus, u. s. w. bezeicbnen dièse Pé- 
riode des Ueberga nges; ausserdem sind es symboliscbe 
Namen, ohne historische Anwendung. 

3° Die Ansiedelung der Poésie fand auf zwei fern gele- 
genen Punkten zugleich statt. Der loniscbe Slamm der 
Sànger und der Bôotiscbe, die man gewôhnlicb nicht 
unterscheidet , sind in gar manclier Hinsicht verschie- 
den; obgleich einem Gesetze der Spraclie unterwor- 
fen. 

4° Polylheismus und Pantbeismus sind die beiden 
unzertrennlichen Bestand-Tbeile der alten Religion. Der 
IMonotbeismus, Uef in den Mysterien verborgen, konnte 
keinen Einfluss auf die Weltordnung haben. 

5° Der Neu-PlaLonismus bat den Geist seiner Zeit mis- 
verstanden, indem er sich dem Monotheismus, den 
Christus Lehre ausgebildel, enlgegensetzte, und die 
aile Lehre zu verlbeidigen suchte. 

Schliesslich bemerke icli nocb, dass die wohlwol- 
lende Prùfung dieser Ideen durch die beiden trefflicben 
Man ne r, die zu diesem Aufsatz Anlass gaben , dér beste 
Preis meiner Arbeit sein wird. Sei Ihnen durch dièse, 
flùchtig mitten unter zerstreuenden Geschaften, nieder- 
geschriebenen Zeilen wenigstens bewiesen, mit welchem 
Fleisse ich Ihre Werke stels gelesen liabe! — 

Ou va no FF. 
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EXAMEN CRITIQUE 

DE 

LA FABLE D'HERCULE. 



Depuis longtemps on avait essayé de trouver clans 
l'astronomie la solution de la plupart des difficultés 
qu'offre le système religieux des anciens; mais ces tenta- 
tives isolées n'avaient présenté aucun résultat satisfai- 
sant. A l'exemple de plusieurs rnythographes, Court de 
Gebklin, pour ne parler que de ceux qui ont écrit en 
France, plaça les travaux d'Hercule dans le passage du 
soleil par le zodiaque, en les appliquant plus particu- 
lièrement à l'agriculture; mais Dupuis, en marchant sur 
ses traces, réduisit ces hypothèses en un système com- 
plet, dans lequel il fit refluer toutes les connaissances 
religieuses et philosophiques des hommes. Ce système, 
fruit d'un long travail et d'une érudition peu commune, 
est un phénomène assez singulier dans l'histoire des 
lettres, pour mériter une grande attention. 

Nous laissons aux habiles l'examen de l'ouvrage entier 
de Dupuis; nous ne nous engageons point à le suivre 
dans l'immense labyrinthe qu'il s'est tracé; mais tout sys- 

19. 
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tèrae repose sur quelques bases principales. Nous exami- 
nerons Tune de ces bases, celle peut-être qu'il croyait 
la plus solide. 

Qu'il nous soit permis d'écarter de cette dissertation 
tout ce qui a rapport aux opinions personnelles de 
l'auteur. Les principes qu'il s'était faits et les consé- 
quences qu'il en tire, pourraient devenir le sujet d'un 
autre écrit, dont les résultats ne tourneraient pas à la 
gloire de l'esprit humain. Ici , nous ne considérons dans 
Dupuis que le mjihographe. 

Hercule est le soleil ; voilà la proposition de Court 
de Gébelin, voilà l'axiome de Dupuis. Les douze tra- 
vaux d'Hercule correspondent aux douze signes du zo- 
diaque. 

La principale assise du système de Dupuis est de sup- 
poser, dans l'histoire de la Grèce, une époque qu'il trans- 
porte à 1600 ans avant Homère : époque qu'il appelle 
l'âge d'or de la poésie. Là, il place les chants du soleil, 
C Héracléide y ou le poème sacré sur le calendrier dont il 
ne reste plus que le canevas, et dont les débris forment 
l'amas confus des ruines mythologiques. De là, il sup- 
pose une époque d'ignorance et de barbarie jusqu'à Ho- 
mère et Hésiode, et il ajoute: a Le fil sacré une fois 
« rompu, ne lui plus renoué par les Grecs : et nous- 
« mêmes, dit-il, ne l'avons retrouvé que dans les sanc- 
a tuaires de l'Egypte. » 

On voit bien que jusqu'à présent il n'y a pas encore 
matière à discussion. Un raisonnement que Ton croit 
historique et qui est appuyé sur une supposition de faits, 
est un cercle vicieux dans lequel on tourne sans succès. 
H faut seulement observer qu'il était assez adroit de ré- 
voquer en doute l'autorité d'Homère, d'Hésiode, et des 
anciens poètes, en disant que le fil de l'allégorie ne s'é- 
tait retrouvé (pie chez les Égyptiens. En admettant ce 
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principe une fois, on donne gain de cause aux autorités 
postérieures des Pythagoriciens, des Platoniciens et de 
tous ceux qui voulurent régulariser a posteriori le grand 
amas des traditions mythologiques. Voilà précisément 
le côté faible de tout l'échafaudage de Dupuis. 

La discussion de la partie astronomique n'est pas de 
notre ressort. En tout cas elle influe peu sur les objec- 
tions que nous avons à présenter. Nous nous bornerons 
à observer que l'embarras du commentateur est visible 
en plus d'un endroit, notamment dans l'explication du 
premier travail , où il est obligé de distinguer le premier 
Hercule, ou le Dieu-Soleil, des deux autres Hercules 
placés dans les constellations, mais d'un ordre inférieur 
au grand Dieu-Soleil («). Pour appuyer cette assertion, 
l'auteur fait violence à un passage d'Hérodote dans le- 
quel celui-ci loue les Grecs d'avoir établi de la diffé- 
rence entre le culte qu'ils rendaient à Hercule-Olym- 
pien, dieu immottel, et celui qu'ils rendaient à un autre 
Hercule qui n'était que dans la classe des héros; certes, 
Hérodote ne faisait point ici allusion au Dieu-Soleil, ni 
à l'Hercule fngenicuius, mais bien à cette double na- 
ture d'un héros déifié qu'Homère a distingué le pre- 
mier, comme nous le verrons parla suite (Jj). 

Plusieurs autres endroits du calendrier comparé ne 
sont pas non plus à l'abri de tout reproche. Dans le qua- 
trième travail, Dupuis a été obligé de se servir des 
sphères arabes pour y trouver une biche qui pût cor- 
respondre à celle que prend Hercule. Dans le sixième 
travail, il n'est guère possible de comprendre l'analogie 
qu'il veut établir entre l'entrée du soleil dans le signe 
du Capricorne et Hercule nettoyant les étables d'Âugias. 

Enfin l'esprit de parti a tellement aveuglé Dupuis 
dans son commentaire astronomique, que le Dieu des 
chrétiens (ce sont ses expressions) n'est lui-même à ses 
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yeux que le soleil, excepté qu'au lieu des douze travaux, 
ce sont les douze apôtres qui font l'office des douze 
grands dieux. 

Retournons à l'explication philologique. L'examen 
des autorités est, sans contredit, le procédé le plus 
simple pour éprouver la solidité du système qu'elles 
supportent. Dupuis savait trop bien que, loin de trouver 
dans Homère, dans Hésiode, dans les tragiques, dans Hé- 
rodote, quelque chose qui fût favorable à son opinion, 
tout ce qui y était consigné, était, au contraire, diamé- 
tralement opposé à son système. 11 ne pouvait attaquer 
la valeur de ces sources; nous avons vu avec quelle 
adresse il les écarte de la discussion , mais cette adresse 
est vaine; quiconque s'est livré à l'étude de cette branche 
des connaissances humaines, reconnaît que c'est dans 
ces sources seulesque l'on peut découvrir la clef du sanc- 
tuaire de l'antiquité; c'est à l'aide de ces grandes et nobles 
autorités que nous verrons se dissoudre tout cet amas 
d'hypothèses hasardées et de notices indigestes. 

I.a première autorité que cite Dupuis, est celle de 
Nonnus; personne n'ignore que ce savant poète vivait à 
une époque où les traditions mythologiques avaient 
cessé d'exister, et où on ne pouvait arriver à elles qu'à 
travers le dédale des systèmes éclectiques. Nonnus, né 
dans le v c ou vi e siècle de l'ère chrétienne, trahit visi- 
blement le dessein de donner un sens plus grave aux 
annales du polythéisme. Profondément versé dans la 
connaissance du système religieux de tous les peuples 
anciens, le poète de Panople, tantôt compilateur et 
tantôt homme de génie, avait fait de tous ces matériaux 
divers un amalgame bizarre; et, comme un grand 
nombre de ses contemporains, il s'obstinait à ramener 
à un ensemble rationnel les formes capricieuses de l'i- 
magination mythologique (r). 
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Nonnus, dans son invocation à Hercule, accumule 
les dénominations et les épithètes : 

BîfXoç Eùçp^Tûto, Atêù; xejcXïjaévoç Âj^ucov, 
Àttiç ftpoç NeiX<j>o;, Apa<|> Kpovoç, À<j<xt>pio; Zeuç, 
Etre 2apa7riç l^uç, AtyvirTtoç àvvéçeXoç Zeuç, 
Ei Kpovoç' ex $aeô<t>v TCoXutovu(xoç,eiTe <jù MiOpTiç, 
H&ioç BaêuXûvoç év ÈXXà&t AeX<pôç ÀirrfXXwv, 

X. T. "k, (i). 

Tout ce morceau, souvent cité, ne présente qu'un 
assemblage de notices hétérogènes, recueillies avec 
beaucoup d'érudition , mais parfaitement opposées aux 
anciennes notions grecques; et comme notre dessein 
n'est pas de combattre l'hypothèse adoptée par Dupuis, 
mais seulement de montrer qu'elle a été faite après 
coup, et que le polythéisme à son origine n'offrait au- 
cune trace de l'identité d'Hercule et du soleil, la com- 
paraison de ce morceau avec les sources primitives en 
déterminera la valeur. 

Continuons l'examen des principales autorités rap- 
portées par Dupuis : a Les Égyptiens, dit Plutarque, 
« pensent qu'Hercule assis dans le char du soleil , fait le 
« tour du monde avec lui (2). » Les objections contre le 
témoignage de Nonnus peuvent s'appliquer en partie à 
Plutarque, très-attaché au syncrétisme, et qui écrivait 
tard, sur des mémoires étrangers, et dans un siècle où 
le goût de l'analyse avait gagné tous les esprits; mais il 
est une objection bien plus solide, et la voici : Plu- 
tarque nous dit que les Égyptiens plaçaient Hercule dans 

(1) L. XL, v. 39a, 399. 
(a) De Is. et Osir., p. 367. 
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Je char du soleil; quel est l'Hercule égyptien? Quel 
était son nom? son culte? son origine? 

La mythologie égyptienne n'a jamais été bien connue. 
Les seules notions que l'on en ait possédées, ont été 
transmises par les Grecs; et l'on sait comment ils se 
rendaient compte de ce qui se trouvait hors de l'enceinte 
de la Grèce. S'ils voyaient la représentation d'un dieu 
qui avait quelque ressemblance avec Hercule, ils le 
nommaient Hercule, et ne poussaient pas leurs re- 
cherches plus loin. Ils négligèrent de recueillir les noms 
égyptiens, parce qu'ils dédaignaient en général toutes 
les langues étrangères (ci). La Grèce avait presque tout 
reçu de l'Égypte : mais, dépositaire infidèle, elle avait 
oublié jusqu'au nom de ses bienfaiteurs (e). Les tradi- 
tions orientales qui avaient traversé l'Égypte , s'étaient 
naturalisées en Grèce , et la marche du temps dérobait 
de plus] en plus les formes primitives. Les Grecs n'a- 
vaient aucune idée positive de l'Égypte; ilsen ignoraient 
la langue et l'histoire. Quelques philosophes essayèrent 
de soulever le voile qui les couvrait; mais ils allèrent 
en Égypte plutôt pour donner une sanction respectable 
à leurs opinions , que pour étudier celles des Égyptiens. 
On ne sait rien des voyages de Pythagore et de Sol on. 
Hérodote se borna à converser avec les prêtres. Platon 
lui-même ne s'est point expliqué sur son séjour en 
Égypte ; et quand l'école d'Alexandrie se livra à l'étude 
des antiquités égyptiennes, les sources originales étaient 
oubliées, et la langue sacrée perdue depuis longtemps. 

L'Egypte elle-même s'opposait, par sa constitution, à 
être mieux connue des Grecs. Tout contribuait à ne 
leur en donner que des notions superficielles; et si 
quelques-uns d'entre eux, plus curieux ou plus éclai- 
rés, allaient interroger les graves oracles de la sagesse 
égyptienne, elle leur répondait comme le prêtre de Sais 
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au législateur athénien : « O Solon, Solon , vous autres 
a Grecs, vous êtes encore des enfants! Il n'est pas un 
« seul vieillard en Grèce; car vous ne possédez pas une 
« seule discipline qui soit ancienne (i). » 

11 s'ensuit que toutes les notions des anciens surl'É- 
gypte sont très-suspectes d'hellénisme. L'assertion de 
Plutarque n'en est pas exempte. Elle peut être au 
moins révoquée en doute, i° parce qu'il ne nous a pas 
transmis le nom égyptien de la divinité qu'on appelle 
Hercule (/); 2 0 parce que lui-même était déjà atteint, 
dans ses opinions philosophiques, de la manie du syn- 
crétisme moderne; 3° parce qu'il est très-probable que 
les Égyptiens n'ont jamais connu l'Hercule grec (g); 
4° enfin, parce qu'aucun autre écrivain ne confirme le 
témoignage du philosophe de Chéronée. 

Après l'autorité de Plutarque , la plus considérable 
parmi celles que cite Dupuis est l'autorité des hymnes 
orphiques. On sait maintenant que ces hymnes sont 
très-postérieurs à l'époque où on les plaçait autrefois. 
Cette discussion polémique est épuisée. Il en résulte que 
tout ce que nous avons sous le nom d'Orphée, non- 
seulement n'offre rien de lui, mais encore que c'est un 
assemblage informe de productions différentes recueil- 
lies et compilées à une époque voisine des derniers 
systèmes du polythéisme. 

Dupuis cite plusieurs fois avec complaisance l'autorité 
de Porphyre (a) qui parle de l'identité d'Hercule et du 
soleil comme d'une ancienne tradition, savoir, que la 
fable des douze grands travaux a pour base la division 

(i) Plat. Tim. 3. Ed. Bipont. pag. 290. CyrilL contra Jul. I, p. i5. 
Ed. Spanhemii. Clem. Strom. T. I, p. 356. Ed. Potteri. La dernière 
phrase n'est pas rapportée par Platon, mais par Clément d'Alexan- 
drie. Dans S. Cyrille tout le discours est amplifié. 

(a) Euseb. Praep. Evang. L. III, c. 11. 
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des douze signes de zodiaque, et qu'Hercule n'est que 
le soleil qui parcourt tous les ans cette carrière dont 
l'entrée était fixée au point solsticial, occupé autrefois 
par le lion céleste, attribut caractéristique du soleil ar- 
rivé au lieu le plus élevé du ciel. Ici , il suffit de rap- 
peler que Porphyre, ennemi déclaré du christianisme, 
se trouvait l'un des chefs les plus illustres de cette 
grande conspiration qui voulait empêcher la chute du 
polythéisme. Nous avons essayé de montrer, dans un 
autre écrit (i), l'extension de ce système d'opposition et 
son influence. Nous reviendrons encore à cette époque 
mémorable. Le témoignage de Porphyre est absolument 
à rejeter ici, d'autant plus qu'il ne s'appuie que d'une 
tradition vague et peu connue. 

Gêné par un passage de Diodore de Sicile (a) qui, en 
parlant de l'histoire d'Hercule, dit qu'elle présente de 
grandes difficultés et qu'on aurait tort de l'assujettir 
aux règles de la critique ordinaire, Dupuis déclare 
que l'erreur publique a obligé Diodore de composer 
avec elle. 

Outre les passages que nous avons discutés, Dupuis 
cite encore Macrobe, Servius sur l'Énéide, le commen- 
taire de Jean Diacre sur Hésiode, Arnobe, Martianus 
Capella, et quelques astronomes modernes (A). 

Pour donner une base spécieuse à son système, Du- 
puis aurait sans doute désiré trouver une autorité an- 
cienne quelconque, au moyen de laquelle il eût pu 
prouver que, dès l'origine du polythéisme, Hercule 
avait été confondu avec le soleil; malheureusement pour 
son système, de toutes les autorités qu'il entasse, pas 
une n'est antérieure à l'ère chrétienne (i). 

(1) Essai sur les Mystères d'Éleusis, troisième édition. Paris, 1816, 
de l'Imprimerie royale, 
(a) !.. IV, t. VIII. 
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De toutes les règles de la critique, soit historique, soit lit- 
téraire, la plus vulgaire et la plus utile est celle qui con- 
siste à classer chronologiquement (quel que soit là-dessus 
l'avis de mon savant ami M. Creijtzer) les témoignages 
cités; mais Dupuis ne s'y est pas astreint. S'il avait été 
de bonne foi, ou plutôt s'il n'avait pas été entraîné par 
l'esprit de parti , il se serait persuadé lui-même de l'im- 
possibilité réelle de réduire tout le système mytholo- 
gique à une seule base. En suivant la marche historique 
de la mythologie grecque, en classant les époques et 
d'après elles les autorités , il aurait vu que ce léger et 
brillant tissu de symboles, de traditions générales, 
d'allégories, de faits historiques, de notions locales, de 
connaissances naturelles, présentait à chaque siècle, 
dans chaque pays, dans chaque ville, des variétés infi- 
nies, des faces différentes, des contradictions inexpli- 
cables; ce qui ne pouvait manquer d'arriver, puisque 
ce vaste ensemble s'était formé successivement, non sur 
un plan arrêté, mais à mesure que la marche de l'esprit 
humain faisait naître de nouveaux besoins ou de nou- 
velles inspirations. Loin de suivre une méthode aussi 
simple, Dupujs semble avoir établi à dessein la plus 
grande confusion dans son ouvrage, tant dans la dis- 
cussion de son système que dans l'emploi des autorités 
citées, confusion très-propre à éblouir les demi-savanis 
et à rendre difficile l'analyse d'un ouvrage scientifique. 

Pour en revenir avec plus de précision au point de 
la question, jetons un coup d'œil sur la marche du 
système mythologique en Grèee. Il date d'Homère. Que 
ses poèmes soient effectivement des productions origi- 
nales, ou qu'ils soient un recueil de poèmes détachés 
dont le canevas seul appartient au siècle d'Homère, ici 
peu importe. Les écrits d'Homère furent non -seule- 
ment la source de la poésie des Grecs , mais encore le 
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principe de leur idéologie. Le témoignage d'Hérodole 
est positif(t). 

Le premier âge connu de la mythologie grecque est 
donc la mythologie homérique. A cette époque, les 
notions religieuses n'avaient encore qu'une forme très- 
simple, et même très-vague. La vie civile n'existait pas. 

Homère ne donne quelques détails sur Hercule que 
dans un seul endroit de l'Odyssée, chant XI, v. 60 1 — 636. 
Ce morceau est extrêmement remarquable; Ulysse ra- 
conte son voyage dans le pays des Cimmériens et son 
arrivée à l'endroit par où les mânes descendent aux 
enfers. Après les sacrifices prescrits, il voit apparaître 
successivement les ombres des héros : a Alors je recon- 
« nus Hercule, dit-il : ce n'était qu'une ombre. Lui-même 
« assiste aux banquets des dieux immortels, et possède 
«la belle Hébé (2). Tels qu'une nuée d'oiseaux, les 
« morts effrayés se pressaient en foule autour de lui : 
« mais Hercule, semblable à la nuit épaisse, tenait sou 
« arc et sa flèche qu'il agitait d'un air terrible, et qu'il 
« paraissait vouloir décocher. Un baudrier retentissait 
« sur sa poitrine; le'cuir en était revêtu d'or; et l'on 
« avait retracé dessus avec un art merveilleux des ours, 
a des sangliers farouches et des lions aux regards étin- 
« celants (3) , des combats homicides, le meurtre et le 
« carnage. L'artiste qui avait fait ce baudrier n'en avait 
« jamais fait de semblable, et ne pourrait pas le recom- 
« mencer. Hercule me reconnut après m'avoir envisagé, 
« et en soupirant, il m'adressa ces paroles : « Fils de 
« Laërte, ingénieux Ulysse, sericz-vous aussi poursuivi 
« par le sort qui me persécuta tant que j'ai vu la lumière 

(1) Herodol. L. II, c. 53. 

(■1) Dans l'original : xaMtacpupov , aux belles chevilles du pied. 
(3) Dans l'original On l'interprète par fulvi. 
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« du soleil! J etais le fils de Jupiter, et pourtant mes 
« maux furent inouïs, car je fus soumis à un homme, 
« qui valait beaucoup moins que moi , et qui me com- 
« manda de pénibles travaux. U m'envoya dans les en- 
te fers pour emmener le chien qui les garde, ne croyant 
« pas qu'il fût un combat plus terrible. Je le vainquis, 
« et le traînai hors des enfers avec l'aide de Minerve 
« aux yeux bleus. » Lorsque Hercule eut parlé ainsi, il 
« rentra dans la demeure fatale. » 
• Minerve fait allusion à ce combat d'Hercule contre 
Cerbère et à la protection qu'elle lui accorda par l'ordre 
de Jupiter, dans un passage de l'Iliade, chant VIII, 
v. 36a — 372. Hercule est encore nommé dans un autre 
endroit de l'Odyssée, chant XXI, v. 24 — 3o, où le 
poète l'appelle (xeyaXwv èimcropa epywv, et le fait contempo- 
rain de la jeunesse d'Ulysse. H est fait mention d'Hercule 
dans quelques autres endroits des poèmes d'Homère, 
mais ces passages n'ont rien de caractéristique. On 
les trouve notés à la fin de la plupart des éditions d'Ho- 
mère (y). 

Voilà donc ce qu'Homère nous apprend d'Hercule. 
Y est-il encore question du Dieu-Soleil? Y a-t-il un seul 
mot qui puisse s'appliquer à cette idée abstraite de 
la force du principe actif? la moindre allusion à 
cette idée? 

La mythologie d'Homère est en général fort éloignée 
des abstractions métaphysiques. 11 serait absurde de 
chercher un germe d'unité religieuse à une époque où., 
l'homme, gouverné par ses sensations et fier du déve- 
loppement de ses forces individuelles, ne s'élevait pas 
à la hauteur du principe divin, mais abaissait les dieux 
à sa portée. Le tableau que le poète fait d'Hercule est ab- 
solument physique. En comparant ces passages d'Ho- 
mère avec le passage que nous avons déjà cité de Non- 
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nus, on pourra joindre d'un coup d'œil les deux 
extrémités de la mythologie grecque. 

Hésiode chercha à régulariser le système théogonique. 
D'anciennes traditions, des opinions vulgaires, quelques 
notions générales dé physique furent le canevas sur le- 
quel il s'exerça. Sa généalogie des dieux est vague et 
même obscure en plusieurs endroits (i). On sent que le 
fil lui échappe, et qu'il a peine à suivre la marche irré- 
gulière des traditions et des allégories (k). 

L'immense influence d'Homère sur tous les siècles 
est trop connue pour avoir besoin de l'appuyer de 
preuves. Tous les genres de littérature puisèrent à cette 
source sacrée. L'épopée surtout resta son domaine ex- 
clusif, et ses nombreux imitateurs copièrent servile- 
ment la partie technique de sa langue et de sa versifica- 
tion dans leurs moindres détails. Les Grecs croyaient, 
avec quelque vraisemblance, la tragédie et la comédie 
nées des poèmes d'Homère. 

Les poètes tragiques et Ivriques forment la seconde 
époque de la poésie grecque. Ils décèlent déjà un état 
plus mûr de la société civile et politique. Les tragiques 
cherchèrent leurs sujets dans un cercle de traditions 
dont la plupart étaient originaires des écrits d'Homère. 

Sophocle a fait sur Hercule la tragédie des Trachi- 
nieimes. Il y a suivi l'opinion commune en Grèce qui en 
faisait un héros. Rien n'y décèle le Dieu-Soleil ; il y est 
même question du soleil (a) comme d'une divinité supé- 
rieure et protectrice. 

A. cette époque d'éclat qui dura longtemps et fut l'a- 
pogée de la gloire littéraire de la Grèce, succéda une 

(1) Voyez sur Hésiode et sa théogonie une dissertation très-impor- 
tante de Hkbmann : De Mythologia Grœcorum anliquissima. Il est im- 
possible de montrer des aperçus plus ingénieux et plus de sagacité. 

(2) Chor. v. 96 et passim. 
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époque différente où la philosophie, née dans l'Orient, 
chercha à s'emparer de toutes les hranches des connais- 
sances humaines. Elle parvint à leur donner une direc- 
tion nouvelle. La poésie lui soumit ses brillants écarts. 
Les mylhographes commencèrent à s'occuper des tradi- 
tions orientales, à fouiller dans les antiquités, à remon- 
ter jusqu'aux sources; la frivolité apparente du poly- 
théisme faisait rougir les philosophes. On essaya de 
soulever le voile qui le couvrait pour découvrir le dépôt 
mystérieux qu'il renfermait dans son sein. Les stoïciens 
se distinguèrent par leur constance à chercher le sens 
allégorique des fables (i). 

A cette direction de l'esprit public se joignit, par la 
suite, la crainte qu'inspira un culte nouveau d'autant 
plus formidable qu'il était simple et qu'il réveillait dans 
le cœur de l'homme la pensée engourdie de sa dignité 
morale. Le polythéisme, attaqué dans ses sanctuaires, 
appela la philosophie à son secours. Une religion qui 
croulait de toutes parts , offrait peu de moyens de dé- 
fense. Alors parut le platonisme d'Alexandrie. 

Convaincus de la faiblesse interne du culte ancien , 
les éclectiques combinèrent un système très-étendu. 
Pour le fonder, il fallut chercher dans les décombres du 
polythéisme le fil de quelques doctrines mystérieuses 
qui n'y étaient plus. Il fallut dire : « Le polythéisme 
« n'est pas un culte sans morale, sans but, sans dignité. 
« Le peuple a été trompé; mais les sages de tous les 
« temps et de tous les lieux ont su que , sous cette enve- 
« loppe frivole, était déposé un noyau, un trésor de lu- 
« mi ères, dont le vulgaire devait ignorer l'existence. Ce 
« trésor avait été perdu ; nous l'avons retrouvé. » 

Tels furent les principes d'après lesquels on commenta 

(i) Cicer. de Natura Deor. passim. 



Digitized by Google 



— 304 — 



la mythologie ancienne. Pour donner de l'unité au poly- 
théisme, on voulut tout ramener à une seule base; 
pour lui prêter un caractère intellectuel, on chercha 
une intention morale dans chacun de ses symboles; on 
fit violence aux autorités les plus respectables; on leur 
en substitua de nouvelles, trouvées dans les débris des 
temples de l'Egypte. D'anciennes doctrines furent ra- 
jeunies; d'obscures traditions tirées de la poussière : 
tout le vaste édifice de la théologie grecque fut recons- 
truit à neuf. 

Les platoniciens les plus fameux , Plotin , Proclus, 
Jamblique, l'empereur Julien et ses sophistes favoris, 
travaillèrent avec ardeur au nouveau polythéisme. Tous 
procédèrent à posteriori. 

C'est à cette époque qui embrasse un assez grand es- 
pace de temps qu'il faut rapporter la plupart des expli- 
cations métaphysiques des dogmes du polythéisme; ex- 
plications consignées dans les écrits des platoniciens 
et des Pères de l'Église. De là date aussi l'hypothèse de 
l'identité d'Hercule et du soleil. Le témoignage d'Eu- 
sèbe est sans réplique. Il consacre le troisième livre de 
sa Préparation évangèlique à combattre le sens allégo- 
rique que les adhérents du polythéisme prêtaient alors 
aux fables de la mythologie. 11 dit au sujet de celle 
d'Hercule : « Mais pourne m'occuper que d'un exemple 
a isolé, n'ont-ils pas osé faire du soleil seul plusieurs 
a dieux ? n'est-il pas pour eux à la fois Apollon, Hercule, 
« Bacchus, Esculape? mais comment le même persou- 
« nage sera-t-il père et fils, Apollon et Esculape? com- 
« ment se trouve-t-il métamorphosé en Hercule, né d* une 
a mère mortelle ? comment le soleil en fureur égorge-t-il 
« ses enfants? Il est vrai qu'ils disent que les douze tra- 
a vaux d'Hercule représentent la course du soleil à tra- 
« vers les douze signes du zodiaque; mais que feronl- 
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« ils d'Eurysthée qui ordonne au soleil ou à Hercule 
i d'exécuter ces travaux? De quelle manière applique- 
nt ront-ils au soleil la chemise funeste teinte du sang in- 
it fect du Centaure? » 

Il est évident que cette hypothèse célèbre de l'identité 
d'Hercule et du soleil se trouvait au nombre des moyens 
de défense employés par les partisans de l'ancienne re- 
ligion. Ils n'en négligeaient aucun. Les Platoniciens dé- 
ployèrent toutes les ressources de la mystagogie : ils 
essayèrent de ressusciter le rnagisme. Aussi de toutes 
les hypothèses sur la doctrine secrète du Polythéisme, 
celle qu'ils favorisèrent le plus est un culte universel du 
soleil, comme principe actif de l'univers; hypothèse 
indiquée par quelques écrivains antérieurs, mais que 
les Platoniciens adoptèrent, et dont Dupuis, de nos 
jours, se constitua l'inventeur. 

Si les adhérents de son système mythologique vou- 
laient soutenir que l'identité d'Hercule et du soleil était 
un dogme de la doctrine secrète du Polythéisme, on 
pourrait répondre que c'est éluder la question, que de 
la transporter sur un terrain tout à fait conjectural. Il 
est très-vraisemblable, d'ailleurs, que la doctrine secrète 
du Polythéisme renfermait des vérités d'un ordre supé- 
rieur et des faits beaucoup plus importants que ne l'est 
au fond l'identité d'Hercule et du soleil. Il serait néces- 
saire d'ailleurs qu'il y eût eu d'avance quelque analogie 
entre l'idée que les anciens se formaient d'Hercule , et 
celle qu'ils se formaient du soleil, comme principe vi- 
vifiant de la nature. Nous avons vu qu'à la première 
époque connue du Polythéisme, Hercule était considéré 
comme un héros déifié. Homère plaçait son ombre 
dans les enfers avec celles d'Achille et d'Agamemnon. 
Nous avons vu que cette tradition subsista longtemps 
sous cette forme, et fut en vigueur pendant les plus 

20 



Digitized by Google 



— 300 — 

beaux siècles de la Grèce. Certaines divinités , telles que 
Cérès, Bacchus, Rhéa ou Cybèle, eurent dès l'origine 
un caractère mystique. D'autres, parla suite, furent 
considérées sous les rapports de l'allégorie; mais J'Her- 
cule grec ne fut jamais dans le culte populaire qu'un 
personnage historique (m), et les preuves de cette asser- 
tion se trouvent dans tous les écrivains antérieurs à 
l'ère chrétienne. 

Il est évident que le soleil a été un des premiers 
symboles de la divinité; mais le culte du soleil , culte 
très-élendu, était d'origine étrangère; il était né, il s'é- 
tait développé dans l'Orient, et outre la disproportion 
des objets, on a peine à concevoir l'alliance bizarre 
d'une religion orientale et d'un héros absolument grec. 
Cette dernière réflexion me conduit à renouveler ici une 
protestation que j'ai déjà faite ailleurs, mais que les con- 
naisseurs me pardonneront de répéter encore une fois. 
Il s'est introduit, depuis quelque temps, dans l'étude 
de l'antiquité, une manière absolument défectueuse et 
qu'il est important de signaler : trop longtemps on s'é- 
tait borné à ne considérer le vaste ensemble de la my- 
thologie, prise dans la plus haute acception du mot, 
que sous des faces absolument isolées; les graves dé- 
fauts de ce système se sont fait assez sentir par le vide 
et l'incohérence de toutes les théories qu'il a fait naître. 
Depuis que, par une heureuse révolution dans la 
science, on a reconnu unanimement les vastes et nom- 
breux rapports qui établissent une liaison intime entre 
toutes les parties des traditions religieuses de l'antiquité, 
on s'est vu entraîné dans l'excès contraire. C'est surtout 
en Allemagne, où l'étude de l'antiquité a fait de si belles 
conquêtes et des progrès si immenses, que cette nou- 
velle manière trouve maintenant des sectateurs passion- 
nés. « Personne n'admire plus que moi, ai-je dit dans 
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« un autre écrit (i), l'hypothèse qui place dans l'Orient 
« le berceau de toutes les idées religieuses et philoso- 
« phiques; mais tout en reconnaissant la beauté de 
« cette hypothèse et la rigoureuse justesse des aperçus 
« qui en résultent, je dois dire avec franchise qu'il me 
« paraît tout à fait absurde de ne vouloir pas faire la 
« moindre part à l'esprit des Grecs. 11 est incontestable 
« que le Polythéisme est issu de l'Orient; mais il ne 
« s'ensuit pas que les Grecs n'aient été, sous ce rapport 
« si important, que des imitateurs serviles et sans inven- 
« tion. Est-il vraisemblable en effet que le vif génie, 
a que l'imagination brillante de ce peuple qui se fraya 
« partout des routes nouvelles, n'eût à offrir rien d'ori- 
« ginal, rien de national sous le rapport de ses idées 
« religieuses, c'est-à-dire sous le rapport de la source 
« précieuse de son caractère historique et de sa gloire 
« littéraire (ri)? » 

Nonnos von Hanopolis, d<-r Diehter. 



.... - ■■ l.-UV 
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NOTES, 



(//) « Ou ne peut pas toujours expliquer par le soleil 
« seulement quelques fables d'Hercule qui semblent avoir 
« principalement pour objet son image céleste ou la cons- 
« tellation qui le représente. C'est une distinction qui n'est 
« pas à négliger. » Origine de tous les cultes, T. I, page; 
3i8. 

(jb) Lucien de Samosate s'est fort agréablement moqué 
de cette double nature d'Hercule dans son XVI e dialogue 
des morts. Ce morceau est une preuve de plus , que même 
à l'époque de Lucieu , les anciennes traditions sur Hercule 
étaient généralement suivies et n'avaient pas fait place aux 
nouvelles explications. 

(c) Nonnus ne pouvait manquer d'être influencé par 
l'esprit de son siècle, à une époque où le Platonisme avait 
fait les plus grands progrès. II est vraisemblable d'ail- 
leurs que les commentateurs modernes ont souvent pris le 
change sur ses écrits; souvent ils ont converti en décou- 
vertes nouvelles et profondes les brillants écarts de son 
imagination. Son abondance d'idées poétiques , et son pen- 
chant pour les étymologies, tendent des pièges à ses lec- 
teurs sans qu'ils s'en doutent : il faut un tact singulière- 
ment exercé pour distinguer le poète d'avec le mythograpbc 
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Tout ce qui regarde Nonnus et son siècle a été discuté dans 
un ouvrage que j'ai publié sous le titre de Nonnos von Pu- 
nopo/is, der Dichter. Saint-Pétersbourg, 1816, 1 v. in-4°. 

(d) 11 y a encore à ce sujet une observatiou générale à 
faire. La terminologie étrangère, copiée par les Grecs, ne 
peut inspirer aucune confiance; nous en voyons la preuve 
dans les fragments de Sanchoniaton conservés par Eusèbe. 
Les Romains, à leur tour, s'approprièrent la terminologie 
grecque d'une manière fort infidèle; de sorte que les noms 
grecs correspondent mal avec les noms orientaux, et les 
noms romains assez mal avec les noms grecs. 

(e) Le savant Cumberlaiïd, en parlant des rapports qui 
subsistèrent entre l'Egypte et la Grèce à l'époque la plus 
reculée, remarque que ces rapports furent par la suite 
interrompus pendant longtemps. Cumberland, Sanchonia- 
to's Phenician Histovy. London, 17*0, page 79. 

( f) On trouve dans YEtymofogicum magnu/n que les 
Egyptiens donnaient à Hercule le nom de C/wn, tov HpaxXfiv 
<paai xarà rfjv AivuTTTtwv &ioàsxtov Xûva >éyeaôat. Court de 
Gibelin assure que ce mot , dans la langue copte, signifie 
force, puissance, vertu efficace. (Monde primitif. T. 1 er , p. 
182). Mais on ne trouve nulle part que les Egyptiens aient 
placé leur dieu C/ion dans le char du soleil; ils ne donnaient 
de char ni à Osiris, ni à Horus. L'idée du char est visible- 
ment grecque. 

(g) Je sais que l'on comptait non-seulement un Hercule 
égyptien (Hérodot. , L. II, c. 43), mais encore un Hercule 
indien; Cicéron le dit expressément (de Nalura Deorum, 
L. III, c. 16; Arrien l'atteste également (Hist. Ind., p. 
319); mais il me paraît évident que l'Hercule égyptien, aussi 
bien que l'indien, étaient des divinités nationales qui n'avaient 
d'autres rapports avec l'Hercule grec que quelque ressem- 
blance accidentelle, soit dans leurs attributs, soit dans la 
manière de les représenter, et dans le culte extérieur. Les 
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savants auteurs des Recherches Asiatiques croient recon- 
naître dans l'Hercule indien, que Cicérou nomme Belus, 
Bala ou Balas, le frère de Crischna, communément appelé 
Bala-rama, ou Bala-deva ( T. IX , p. 33 ). Mais les antiquités 
indiennes étaient encore plus mal connues des anciens que 
les antiquités égyptiennes. Hercule me semble un personnage 
tout à fait grec, un héros populaire idéalisé, d'après lequel 
ou a nommé mal à propos plusieurs divinités étrangères, et 
que par un système contraire on a voulu regarder ensuite 
comme la copie d'autres dieux étrangers, dont la signification 
et l'emploi correspondaient aux fonctions et à la physiono- 
mie d'Hercule. Cicéron cite aussi un Hercule phrygien , un 
du inont Ida , un de Tyr. Les Celtes adoraient un dieu que 
l'on a aussi nommé Hercule (Voss. de Idolatr. , L. 1 er , c. 35). 
L'Hercule phénicien mérite une attention particulière. 

(Ji) Bryant, que Dupuis semble n'avoir pas connu, a 
inséré dans son intéressant ouvrage [A new System or 
Analysis of ancient Mythology. Loudon ,1775, in -4° ) une 
dissertation particulière, par laquelle il tâche de prouver 
que , vu l'extrême légèreté des Grecs, leur négligence et leur 
orgueil national, les meilleures autorités sont les témoignages 
des écrivains postérieurs, et de ceux qui n'étaient pas nés 
proprement en Grèce. Parmi les poêles, il cite Lycophrou , 
Callimaqne, Apollonius de Rhodes, Nonnus, les commen- 
tateurs des poètes anciens; parmi les philosophes, Porphyre, 
Proclus, et les autres Platoniciens; parmi les Pères, Théo- 
phile, Tatien , Origène, Clément d'Alexandrie, etc. Ce rai- 
sonnement est plus spécieux qu'il n'est juste. Le témoignage 
des anciens poètes grecs ne saurait être admis qu'avec la 
plus grande circonspection , toutes les fois qu'il s'agit de 
vérités historiques quelconques. Mais sous le rapport my- 
thologique, les poètes sont une source irrécusable, préci- 
sément parce qu'ils offrent le type des opinions et des con- 
naissances de leur siècle. Ainsi il ne s'agit pas de peser la 
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valeur du passage d'Homère, ni de découvrir ce qu'il pensait 
de tel ou tel dogme du Polythéisme, mais bien de détermi- 
ner ce que l'on en savait en général de son temps. Voilà , 
sous le rapport mythologique, l'usage que l'on doit faire des 
poètes. Une étude combinée des Pères et des Platoniciens 
est sans contredit l'une des bases de l'étude de l'antiquité ; 
mais on ne peut s'y livrer qu'avec la plus grande précaution. 
Les Pères, dont les écrits sont si précieux, ne mirent dans 
leurs recherches sur l'ancienne théologie grecque, guère 
plus de critique que les Platoniciens. Comme ils s'appli- 
quaient à cette étude principalement dans l'intention de 
combattre le Polythéisme, ils se servaient à dessein de 
différentes sources : et plus ils confondaient les époques et 
les notices, plus ils donnaient une apparence absurde et 
incohérente au système dont ils avaient résolu de saper les 
fondements. Bryant réduit à son tour presque toutes les 
pratiques du Polythéisme à un culte primitif du soleil ; 
mais il ne se hasarde pas, comme Dupuis, à ramener im- 
médiatement à la même source toutes les divagations de ce 
fleuve immense. M. Baillt, dans ses lettres sur l'Atlantide, 
a déclaré que ton ne pouvait douter qu'Hercule ne fût un 
emblème du soleil^. Les hypothèses de M. Bailly 

sont assez discréditées maintenant, pour qu'il ne soit plus 
nécessaire de les combattre sérieusement. 

(/) Toutes les autorités citées par Dupuis à l'appui de 
son système sur Hercule , sont postérieures à l'ère chré- 
tienne. Cet argument est sans réplique ; cependant nous 
irons plus loin : si Ton trouvait, par hasard, dans un écri- 
vain antérieur au Christianisme, un passage qui favorisât 
l'hypothèse de l'identité d'Hercule et du soleil , on aurait 
tort de s'en prévaloir. Le Polythéisme reposait sur une li- 
berté de penser et d'enseigner indéfinie. Le fait est que 
cette identité n'a jamais été qu'une idée moderne ( si l'on 
peut s'exprimer ainsi) systématiquement introduite dans 
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l'antiquité; et voilà ce que nous croyons avoir suffisamment 
démontré. 

(y) Dans les hymnes homériques se trouve le fragment 
d'un hymne adressé à Hercule Cœur-de-Lion ; nous le rap- 
porterons ici pour constater le caractère que les anciens lut 
donnaient, d'autant plus que les hymnes homériques , ap- 
partenant à une époque postérieure , peuvent figurer en 
quelque sorte le second âge de la mythologie grecque : 

Ei2 rÏPAKAÉA AE0NTÔ6ÏM0N. 

rtpaxXéa, Aiô; utov «euro^at, ôv (açy' apiarov 
yetvax* èmyOoviwv, 07Îfrr)ç 2vi xaXXiyopoifftv , 
ÀXxu.ki'vvi, [M^ôeïca xeXatveçéîKpovt'ûm* 
ôç 7cpiv uiv xaxà yatav etÔécrcpaTOv OaXawrav 
rXa£ou,evo; rcou,iF7Î<Jiv Û77' ÉupuaÔTjoç avax-roç, 
TKjXkct uiv aùroç Ipc^ev aTacôaXa, icoXXà ccveTXTi. 

xarà xaXov !$o; vtçoevroç ÔXuujiro'j 
vonei Tepro^evoç, xal lyei xaXXwçupov Hdyjv' 

Xatpe, ava£, Atoç uU, &ioVj apeT^v ?e xal oX6ov. 

« Je chanterai le fils de Jupiter, Hercule, le plus grand des humains, 
« qu'Alcmène aimée de Jupiter aux nuages noirs, mit au monde à 
« Thèbes (dans l'original : aux belles danses). Errant sor la terre et les 
« mers, par ordre du roi Eurysthée, Hercule causa de grands maux 
« à ses ennemis, et en souffrit beaucoup lui-même. Maintenant il ha- 
«bite, plein de joie, la brillante demeure de l'Olympe couvert de 
« neiges, et il possède la belle Hébé. Salut , ô roi, fils de Jupiter ! ac- 
« corde-nous la vertu et le bonheur. » 

Ce morceau donne une nouvelle force aux savantes ob- 
jections de l'évêque de Césarée. Le grand prix que les 
peuples anciens mettaient à la force du corps , qu'ils regar- 
daient comme un don particulier de la divinité, pourrait 
fournir une explication de la fable d'Hercule plus vraisem- 
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blable et plus analogue à la nature de l'esprit humain, que 
les paradoxes ingénieux des Platoniciens. 

(A*) Hésiode nous a laissé un fragment connu sous le nom 
de Bouclier (t Hercule. Ce seul morceau suffirait pour dé- 
terminer irrévocablement le caractère du mythe d'Hercule. 
La description du bouclier est liée au récit du combat 
d'Hercule contre Mars, et contre son fils Cygnus. L'idée 
qu'Hésiode donne d'Hercule, est parfaitement conforme au 
tableau d'Homère. Aucune circonstance particulière n'y dé- 
cèle la moindre intention métaphysique. Non - seulement 
Hercule y est représenté comme le fils de Jupiter et 
d'Àlcmène , comme un héros soumis à de cruelles épreuves , 
mais il y est même plusieurs fois question d'Apollon , et de 
la protection qu'il accorde à Hercule; voilà les passages 
les plus remarquables : 

uxv&>) eù^wlXecav aux exXoe <fcotêoç ÀtcoXXcov' 
aOroç yap oî e-a>pce (jiviv HpaxXn£t7)v, 
7rôtv 5' aXao; xal (Jô|i.oî AtcoXXwvoç nayacat'ou 
XcqtTCv Grati £e.votb ûeou Teuyéwv ts xal aÙToiï. V. 67. 
. . . Èv â' apa j/iccw 
.(xepo'ev xi9api£ev Avitouç xai Aroç uîoç 
^puceiYi <po'ffuyyi . . . . V. 201. 

tù»ç yap (/.iv ÀirôXXwv 

Anxotôyjç Y)vto£', ÔTt pa x. t. X. . . . V. 478. 

(/) En disant qu'Hercule est un personnage historique, 
nous ne nous engageons pas à prouver qu'il ait effective- 
ment existé. Nous disons seulement que les traditions en 
faisaient un homme doué d'une force merveilleuse, soumis 
pendant sa vie à des épreuves très* dures, et placé dans le 
ciel après sa mort. Diodore de Sicile, dont Dvpuis a voulu 
en vain atténuer l'autorité, nous a conservé l'ensemble des 
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traditions sur Hercule ( L. IV, c. 1 5 1 ). On croirait au reste 
que le mythe d'Hercule a été d'avance destiné à être torturé 
de toutes les façons possibles. Outre les écrivains qui en ont 
fait le soleil , le savant Leclerc (BibL wiiv. , T. I er , p. a/»5 ) 
en a fait un négociant phénicien ; Banier, un véritable 
héros (Myth., T. VII, L. III); Pluche, une enseigne où 
Horus était peint, une massue à la main (Hist. du Ciel, 
T. I er , p. a 55). Brtant croit reconnaître, dans le récit des 
exploits d'Hercule, l'histoire des conquêtes d'une nation 
entière (Tom. II, p. 73). Bergikr n'a vu dans ce héros 
qu'une digue de terre bien battue, et dans ses travaux que 
des ruisseaux et des marécages de l'Argolide enlevés par des 
gouffres profonds, ou tournés par des bergers, ou desséchés 
par des canaux (Orig. des Dieux, T. II, passim). M. Hull- 
mà,nn, professeur à Kônigsberg, a énoncé récemment, dans 
un ouvragepublié sous le titre de Principes de l'histoire de la 
Grèce ( Anfànge der griechischen Geschichte , 1814)9 son 
opinion sur Hercule, qu'il envisage comme la dénomination 
collective de plusieurs colonies phéniciennes et carthaginoises. 
Les détails du mythe d'Hercule représentent, d'après cette 
hypothèse qui semble appartenir à la fois à Leclerc et à 
Brtant , les combats , entreprises , établissements de 
ces colonies le long de la Méditerranée. Quoi capita,tot 
sensus. 

(m) Voyez sur ce sujet , dans la troisième lettre de Her- 
mann à Creutzer ( Briefe ùber Homer und ffesiodus, Hei- 
delberg, 1818, pag. 64) une observation très-importante 
et qui donne un grand poids à la mienne. L'opinion de ces 
deux savants sur le mythe d'Hercule ne s'accorde pas avec 
mes idées; mais ce serait mal connaître les intérêts de la 
science que de ne pas émettre avec franchise ce que l'on croit 
la vérité. La différence consiste principalement en ce qu'ils 
mettent au commencement du mythe, le sens allégorique 
que je voudrais placer à la fin. Us supposent que l'on a été 



- 316 - 

du composé au simple; tandis que je tiens la marche in- 
verse pour la seule vraisemblable. J ai peine à croire, je 
1 avoue, qu'une croyance populaire, formée comme celle 
des Grecs, ait eu pour éléments des combinaisons d'une 
aussi haute métaphysique. Hercule a commencé par être un 
héros déifié; il a fini par être le Dieu -Soleil. Comment 
admettre une marche opposée? — Au reste, la publication de 
la correspondance de MM. Hermann et Creutzer est un 
service signalé rendu à la littérature et aux recherches my- 
thologiques. Je me suis d'ailleurs expliqué sur le mérite de 
cet excellent ouvrage dans l'écrit intitulé : Ueber dus Vor- 
homerisclif Zeéùilter. 
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MÉMOIRE 

svn, 

LES TRAGIQUES GRECS. 



L'esprit humain, habitué à l'ordre constant et sen- 
sible qui gouverne le monde physique, cherche natu- 
rellement à appliquer au monde moral cette loi de 
progression qui soumet tous les germes à un dévelop- 
pement visible et graduel. Il est certain que Ton découvre 
sans peine, dans l'histoire des sciences que nous nom- 
mons exactes, cette succession continue d'idées qui les 
enrichit sans cesse de nouvelles investigations et d'ob- 
servations supérieures à celles qui les ont précédées; 
mais il n'en est pas de même des arts de l'imagination 
et de l'esprit. Météores légers et brillants, leurs époques 
les plus éclatantes ne sont assujetties à aucun calcul dé- 
terminé. Leurs phases ne sont pas liées entre elles et 
ne promettent pas un retour périodique. Tout dans 
l'histoire des arts (pris dans la plus vaste acception du 
mot) est inattendu ; leurs chefs-d'œuvre sont des phéno- 
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mènes, leurs triomphes des surprises. On n'assiste pas 
à leur développement ; on devine tout au plus leurs 
progrès. Souvent à peine nés , ont-ils déjà atteint à la 
perfection. Ils ne se traînent pas péniblement vers le 
but de la carrière, ils y volent. C'est surtout l'histoire 
des arts qui prouve jusqu'à l'évidence que le calcul or- 
dinaire du temps ne saurait être appliqué à la vie mo- 
rale, à la vie du sentiment et de la pensée, qui tantôt 
suspend le cours des heures, en agrandissant indéfini- 
ment leur durée, et tantôt , les précipitant sur elles- 
mêmes, imprime au temps une vélocité redoutable et 
nouvelle. Dans l'histoire des arts, toute règle de suc- 
cession est interrompue, et si la peinture moderne 
commence par Raphaël , la poésie des anciens s'ouvre 
par Homère. 

Cependant, au lieu de décrire les phénomènes spé- 
ciaux qu'offre l'histoire des arts, on s'est presque tou- 
jours attaché à en déterminer la marche générale. 
Prendre, pour ainsi dire, le génie des arts sur le fait, 
scruter ses rapports les plus mystérieux et rendre raison 
des analogies les plus délicates, telle a été la tâche qu'on 
s'est communément imposée. 11 en est résulté une mul- 
titude de systèmes et de fausses données, auxquelles 
l'habitude a fait acquérir force de loi. Les différentes 
époques de l'histoire des arts ont été liées entre elles 
par des arguments convenus et par des définitions 
toutes faites, et cependant on n'examinera pas avec 
quelque soin cet enchaînement d'hypothèses, sans les 
voir confondues par la nature des choses et démenties 
par l'histoire. Il y a autant et plus de distance entre les 
derniers essais du Pérugin et les premiers chefs-d'œuvre 
de Raphaël, qu'il y en a entre la Vierge de Dresde et Jes 
ouvrages de nos artistes contemporains. On a beau 
dire, le Tombereau de Thespis n'explique pas le Pro- 
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méthée d'Eschyle , et le génie des arts ne révèle pas les 
secrets de son origine. 11 semble se jouer à la fois et du 
temps et de l'espace, et comme aux coursiers des dieux 
d'Homère, il ne lui faut qu'un pas pour atteindre aux 
bornes de l'horizon. 

L'histoire de l'esprit humain ne présente que trop 
d'exemples de cette manière bizarre de raisonner qui, 
à l'aide de quelques mots, pervertit les notions les 
plus claires de l'entendement. On ne se défie pas assez 
de l'influence qu'exercent certaines formules propagées 
par habitude et reçues sans examen. « Les hommes, dit 
« Bacon , croient que leur intelligence commande aux 
« mots; mais il arrive souvent au contraire que les mots 
« repoussent son autorité , et que le reflet de leur force 
« agit sur l'intelligence elle-même. » 

Un paralogisme de cette nature a eu lieu dans l'his- 
toire de la tragédie grecque. On dit communément (et 
tout le monde l'a répété) que, créée par Eschyle, portée 
à sa perfection par Sophocle, elle a dégénéré entre les 
mains d'Euripide. On a désigné la première époque 
comme celle de l'enfance encore barbare, mais déjà su- 
blime, la seconde comme celle de la plus haute perfection 
de l'ait dramatique, la troisième comme l'époque du dé- 
clin et du penchant de la poésie vers les idées philoso- 
phiques. Cette pensée est fausse, car elle supposerait 
une longue suite d'années, et Eschyle, Sophocle et 
Euripide ont été contemporains. Le premier triomphe 
de Sophocle réduisit Eschyle à s'exiler en Sicile , et rien 
ne prouve qu'Euripide encore jeune n'ait pu assister à 
ce spectacle, puisque Diodore dit positivement qu'il 
mourut la même année que Sophocle. 

Quoiqu'il existe une assez grande incertitude sur l'é- 
poque de la naissance et de la mort des trois tragiques, 
il n'en est pas moins certain que toute leur histoire 

21 
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n'embrasse qu'un espace de temps extrêmement rappro- 
ché. On sait qu'Eschyle naquit 5a5 ou 5a6 ans avant 
Jésus-Christ, à la fin de la 63 e olympiade. Les uns 
placent l'époque de sa mort à la i rc année de la 81 e 
olympiade, 456 ans avant Jésus-Christ ; d'autres le font 
mourir la a e année de la 78 e olympiade, 467 avant 
Jésus-Christ. On rapporte que Sophocle ne fut que de 
17 ans plus jeune qu'Eschyle, et que 24 ans après la 
naissance de Sophocle, Euripide vint au monde, le jour 
de la bataille de Salamine (le ao e jour du mois boedro- 
mion , la i re année de la 75 e olympiade) , bataille à la- 
quelle Eschyle assista et où il déploya beaucoup de 
valeur. Sophocle et Euripide moururent tous deux 406 
ans avant Jésus-Christ ; mais Euripide précéda Sophocle 
au tombeau, puisqu'on sait que ce dernier honora la 
mort de son illustre rival par des marques publiques de 
sa douleur. 

Sans se perdre inutilement dans un dédale de petites 
difficultés chronologiques, ce court exposé suffit pour 
ne laisser aucun doute sur l'état de la question. En tout 
cas, ce simple rapprochement de dates change entière- 
ment le point de vue général, sous lequel il est natu- 
rel de considérer l'histoire de la tragédie grecque. C'est 
donc d'un espace de temps extrêmement court qu'il 
s'agit toutes les fois qu'il est question du siècle d'or de 
la tragédie grecque. La nature, prodigue de ses faveurs 
dans cette heureuse contrée, y avait fait naître trois des 
plus beaux génies qui aient jamais existé , génies admi- 
rables, chacun dans son caractère, génies créateurs qui 
représentent à eux seuls trois genres à la fois. La nature, 
en les plaçant à quelques siècles de distance , aurait gra- 
dué davantage la marche de la tragédie ancienne; en se 
hâtant de les faire vivre en même temps , sur la même 
terre, dans la même ville, elle a opéré un prodige. 
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Elle a rapproché le commencement, la virilité et la fin 
sans enfance et sans décrépitude. Elle a procuré à ce 
peuple extraordinaire le merveilleux spectacle de trois 
hommes de génie resserrés dans la même arène, et 
prétendant au même laurier par des moyens tout à fait 
opposés (i). On ne peut se former qu'une faible idée 
des jouissances que ce spectacle a dû causer à un 
peuple organisé d'une manière aussi prodigieuse et 
qui, suivant l'expression d'Euripide (a) , « vivait déli- 
ce cieusement au milieu de l'atmosphère la plus bril- 
« lante. » Toutefois, il est juste de dire que si la nature 
favorisa sous ce rapport les Athéniens, elle avait aussi 
admirablement préparé la destinée des poètes auxquels 
elle les donna pour juges et pour spectateurs. 

Entre Eschyle, Sophocle et Euripide, la tragédie na- 
quit, vécut et mourut. Le témoignage de l'antiquité est 
unanime sur ce point. /Le nombre des poètes drama- 
tiques, dont l'histoire nous a conservé les noms et quel- 
ques faibles fragments', est assez considérable, mais au- 
cun d'eux n'égala, même de loin, les trois maîtres de 
l'art. Le triomphe qu'ils ont offert à la Grèce ne s'est 
jamais renouvelé et ne se renouvellera jamais. Ce qui 
aurait pu embrasser plusieurs siècles, n'embrasse ici 
qu'un petit nombre d'années; ici les trois époques de 
l'art sont en présence. Quel moment! 

Tous lestons, toutes les nuances de l'art dramatique, 
ou plutôt de la poésie en général, se trouvent réunies 
dans les ouvrages d'Eschyle , de Sophocle et d'Euripide. 

(1) L'on trouve dans l'argument de la Médéc d'Euripide par le gram- 
mairien Aristophane, que cette pièce fut représentée sons l'archonte 
Pythiodorc, environ dans la 87 e olympiade, et que le premier prix 
lut remporté par Euphorion, le second par Sophocle et le troisième 
par Euripide. 

(a) Med. 8ay. 

21. 
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Depuis la pompe harmonieuse des mots jusqu'au luxe 
des pensées, depuis le grandiose des images jusqu'au 
pathétique des situations, depuis la mâle simplicité des 
premières impressions poétiques jusqu'aux, couleurs les 
plus délicates delà philosophie, ces trois hommes ont 
tout connu, tout épuisé. 

Les anciens n'ont jamais porté de jugement exclusif 
sur aucun de ces grands génies. Il était en général de 
l'essence de leurs idées sur l'art de laisser paisiblement 
subsister, l'un à côté de l'autre, des genres entièrement 
opposés. Notre critique moderne, si aigre et si vétilleuse, 
est une maladie dont ils n'ont jamais été atteints. Les té- 
moignages des anciens sur les trois tragiques sont très- 
divers; chacun d'eux avait des admirateurs passionnés 
sans que jamais cette passion prît un caractère hostile. 
Les plaisanteries d'Aristophane sur Euripide, si origi- 
nales et quelquefois si profondes, se ressentent de l'exa- 
gération du masque comique; mais Aristophane lui- 
même, en mettant Eschyle au premier rang et en 
décernant la palme de l'art à Sophocle, n'exprimait 
que l'opinion de la Grèce entière. Voilà le fond de sa 
pensée, et elle est vraie (i); tout le reste est arbitraire. 

On a essayé cent fois de caractériser les trois tragi- 
ques par des comparaisons plus ou moins ingénieuses. 
Toutes les littératures de l'Europe abondent en portraits 
de cette espèce, et ce sujet est tellement vaste, il offre 
tant de faces différentes, qu'il échappe toujours quelques 
aperçus, quelques nuances, à l'œil le plus exercé. Le 
principal défaut de toutes ces analyses est d'isoler com- 
plètement chacun des tragiques, et cette faute est, 
pour ainsi dire, une erreur d'optique, car elle a pour 
principe le système qu'on s'est fait généralement de 

(1) Cf. Ranae — Achurncnses — passiin. 
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considérer l'histoire de la tragédie grecque dans un 
développement qu'elle n'a pas eu. Pour apprécier avec 
justesse Eschyle, Sophocle et Euripide, il faut mettre 
plus d'unité et d'ensemble dans la manière de les con- 
sidérer; il faut les envisager non pas comme formant 
trois époques distinctes et séparées, mais comme trois 
genres en présence, ainsi que nous l'avons dit plus haut ; 
et ce point de vue, qui seul jette un véritable jour sur la 
différence de leurs immortelles productions, établit 
entre eux une liaison et pour ainsi dire une solidarité 
intellectuelle, qui s'accorde avec le très-court espace 
de temps qui vit fleurir le théâtre d'Athènes. 

Avant de les considérer sous ce nouveau point de vue, 
tl est nécessaire de jeter un coup d'œil sur le caractère 
général de la tragédie ancieune et sur son origine. La 
poésie grecque ne présente d'abord que deux formes 
primitives, l'épopée et la poésie lyrique; non -seule- 
ment toutes les deux sont entièrement isolées l'une de 
l'autre, mais encore reposent-elles sur des principes ab- 
solument différents. La poésie des anciens n'est pas le 
fruit tardif d'une civilisation pour ainsi dire implantée; 
elle a jailli du sol ensemble avec les idées religieuses et 
les traditions historiques dont elle a été le premier 
organe et l'unique dépositaire. Si, comme tout nous 
l'atteste, ces idées et ces traditions ont eu une source 
commune dans le vaste continent de l'Asie, d'où toutes 
les religions sont sorties, la poésie prend encore un 
caractère plus solennel, car elle devient le fanal de cette 
grande migration qui devance les temps historiques el 
dont les traces nous sont à peine indiquées. Voilà ce 
qu'était la poésie pour les anciens, et c'est sous ce rap- 
port qu'il faut l'envisager, pour se convaincre de sou 
extrême importance dans la vie morale des peuples de 
l'antiquité. Chez les Grecs, comme chez tous les peuples 
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vierges, elle prit d'abord le caractère du récit; car 
letat primitif de la société exige avant tout la commu- 
nication des traditions tant religieuses qu'historiques par 
la bouche d'un homme inspiré, tantôt pontife et tantôt 
rhapsode, ou même réunissant ces deux attributions. 
Ainsi naquit l'épopée. Si le premier besoin de la société 
s'est exprimé dans cette forme conservatrice de ses titres 
les plus chers, un autre besoin non moins vif fit sentir 
bientôt à la poésie l'impérieux désir de remonter vers 
un ordre supérieur de choses, soit que cet enthousiasme 
eût pour objet d'honorer les dieux par l'hommage de la 
faiblesse et de la reconnaissance, soit qu'il eût conçu 
assez de hardiesse pour élever jusqu'aux dieux les 
hommes extraordinaires dont les exploits excitaient 
l'admiration générale. De là vinrent Y hymne et Y ode. La 
poésie lyrique fut d'abord toute guerrière et toute natio- 
nale. Plus tard, elle devint l'ornement des repas et l'in- 
terprète de la volupté; mais elle jouit toujours d'une 
liberté assez grande pour n'être pas astreinte à des limites 
fixées. Pindare, que l'on nomme souvent et que l'on ne 
lit guère , est le type véritable de la poésie lyrique à son 
origine. C'est en mettant Pindare à côté d'Homère que 
l'on voit l'extrême disparité des deux genres qui, en 
partant de deux principes différents, présentent une 
opposition aussi tranchante dans le caractère intellectuel 
que dans les formes métriques, et semblent en quelque 
façon établir une barrière insurmontable jusques entre 
les deux dialectes dont Homère et Pindare se sont 
servis. 

Telle était donc la situation de la poésie grecque 
entre deux genres qui sous aucun rapport ne pouvaient, 
dans leurs formes primitives , atteindre à un point de 
contact, et encore moins parvenir à s'amalgamer ensem- 
ble; mais la civilisation fit un pas, et l'art dramatique 
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présenta enfin sous la forme la plus séduisante cette 
réunion si désirée de l'épopée et de la poésie lyrique, 
réunion dans laquelle chacun de ces genres de poésie, 
en dépouillant son caractère propre, en prit un nou- 
veau , et où tous deux , par cette alliance si admira- 
blement calculée, portèrent simultanément la poésie 
grecque à cette hauteur d'où elle domine encore les siè- 
cles jaloux. L'épopée dans l'art dramatique fournit les 
éléments et acquit un nouveau degré de vie, car ce 
n'était plus le récit successif du témoin , c'était le récit 
devenu action, le narrateur transformé en héros; ce 
n'était plus le souvenir d'un fait passé, c'était le fait 
lui-même , animé pour ainsi dire et rendu sensible aux 
yeux comme aux oreilles. De son côté la poésie lyrique 
en paraissant sur la scène perdit ce caractère vague et 
bizarre, cette couleur purement locale, à laquelle elle 
paraissait jusque-là condamnée. Elle cessa à la fois et de 
se perdre dans les nuages et de s'égarer dans les détails. 
Elle reconnut enfin des bornes légitimes, et en se res- 
serrant, elle vit s'ouvrir une carrière immense devant 
elle. Devenue partie intrinsèque de la tragédie, elle en 
acquit plus d'élévation , plus de clarté, un vol plus haut 
et plus assuré, une couleur plus religieuse, sans cesser 
d'être nationale; elle parvint enfin à sa véritable perfec- 
tion, car il n'est pas douteux que les vrais chefs-d'œuvre 
de la poésie lyrique ne se retrouvent que sur la scène 
grecque. Ce n'est point Pindare, ce fui Sophocle qui 
porta la poésie lyrique à celte élévation de sentiment 
et de pensée , à cette diction enchanteresse , à ce su- 
blime d'images, à celte harmonie entraînante qui dis- 
tinguent les plus beaux morceaux des chœurs tragiques. 

Les premiers commencements de l'art dramatique 
sont couverts d'une grande obscurité. Nous ne ferons 
pas mention ici de toutes les notions éparses sur ce 
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sujet dans les écrits des anciens ; elles se trouvent partout. 
Jusqu'à Eschyle tout est problématique. On lui attribue 
généralement l'honneur d'avoir donné le premier une 
forme régulière aux informes représentations scéniques 
des fêtes de Bacchus. 11 est communément regardé comme 
« personœ pallœque reperlor honestœ.-» D'autres nom- 
ment Sophocle; une épigramme de Dioscoride dit que So- 
phocle le premier «.revêtit d'un vêtement cV or F art diama- 
nt, tique encore grossier et qu'il prit dans les carrefours (i).» 
Cette singulière contradiction est une preuve de plus de 
l'extrême rapidité avec laquelle la tragédie atteignit à sa 
perfection entre les mains d'Eschyle et de Sophocle, 
contemporains et rivaux de gloire. L'histoire de la tra- 
gédie grecque démontre que sa création fut pour ainsi 
dire spontanée , et que, loin d'avoir été asservie à cette 
marche régulière que l'on croit distinguer dans ses 
premiers essais, l'art dramatique au coutraire poussa 
ses premiers jets avec une vigueur et une force qui 
ne s'accordent nullement avec le développement suc- 
cessif qu'on lui prête dans nos ouvrages didactiques. 

Le poète qui, dans l'inscription faite pour sa statue(a), 
dédaigna de parler de ses ouvrages dramatiques , et ne 
fit mention que de la part qu'il prit au combat de Ma- 
rathon , indique assez ce caractère d'austérité et de mâle 
grandeur qui respire dans ses ouvrages. Le vieux soldat 
qui avait vu fuir/é? Mède aux longs cheveux (3) a été le 
Shakspeare de l'antiquité. Aucun poète ne retrace aussi 
complètement l'idée d'une force pour ainsi dire colos- 
sale; et comme il est le seul qui ait osé prendre pour 
sujet l'ère des divinités Titaniennes, son nom seul s'as- 

(i) Br. Auall. T. 1, p. 5oo. Ep. XVIII. 
' (a) Br. Anall. II. 5a3. 

(H) B«6u/«*Tr;et; Mr.So;. J 
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socie au souvenir de ces puissances primitives, dont il 
a peint le dernier rejeton attaché à la cime du Caucase. 
Des trois tragédies qu'Eschyle avait faites sur l'histoire de 
Prométhée, nous ne possédons que celle du milieu. La 
perte des deux autres pièces est Tune des plus sensibles 
que la littérature ait essuyées. Cette admirable trilogie , si 
elle était parvenue en entier jusqu'à nous, nous eût offert 
le modèle d'une représentation dramatique conçue à une 
hauteurde sujet et d'exécution dont il nous est même dif- 
ficile de nous faire une idée exacte. La pièce que nous 
possédons étincelle de beautés d'un ordre supérieur: ce 
qui distingue Eschyle de ses rivaux de gloire est d'avoir 
fait de son Prométhée un ouvrage unique qui n'a aucun 
rapport avec le reste des chefs-d'œuvre de la scène 
grecque. Le mythe de Prométhée est en lui-même d'une 
haute importance , en ce que nulle part le polythéisme 
ne retrace plus fortement l'image de cette grande chute 
de l'humanité, de cette dégradation originelle dont 
toute l'histoire n'est que le développement continu: 
la nature humaine punie dans l'abus de ses forces, 
son orgueil frappé dans sa source , le symbole du génie 
de l'homme condamné à un châtiment rigoureux et 
qui peut tout , « excepté cC échapper à son supplice,* (1) 
et jusqu'à cette remarquable appréhension d'un dieu 
libérateur qui , pour détacher ses chaînes, doit descendre 
un jour aux enfers et terminer ses maux (2), tout con- 
court à faire du mythe de Prométhée, traité par l'un des 
plus vastes génies du monde, la plus belle comme la plus 
hardie des conceptions dramatiques; et quand à ses 
idées, puisées dans un ordre si sublime et si mysté- 
rieux à la fois, se joint l'effet dramatique d'une repré- 

(1) V. /169. 

(a) V. 9/, 3 et seqq. v. 1062 et set|(j. 



Digitized by Google 



— 330 — 

sentation, dont la scène se passait sur le Caucase, d'une 
tragédie dont des divinités supérieures formaient les 
personnages, et dont le sujet était la domination intel- 
lectuelle de l'univers, on reconnaîtra dans le poète qui 
Ta exécutée le penseur profond que l'initiation aux 
mystères d'Éleusis avait éclairé sur les points les plus 
importants de la croyance religieuse dont son siècle 
était susceptible. On conçoit sans peine qu'en traitant 
ce sujet, Eschyle a dû l'envelopper de toutes les tradi- 
tions qui avaient cours de son temps, et dont il ne pou- 
vait blesser l'autorité ; peut-être le poète n'a-t-il entrevu 
son sujet qu'à travers les nuages dont il était sans 
doute voilé , et que lui - même ne pouvait encore 
percer entièrement. 

Je me suis laissé entraîner à cette digression sur le 
Prométhée d'Eschyle, parce qu'il se lie à des considé- 
rations aussi graves qu'étendues, qui ont été souvent 
l'objet de mes recherches. Ceux d'entre les ouvrages 
d'Eschyle qui lui ont mérité les éloges les plus unani- 
mes, sont : les Sept chefs devant Thèôes, les Perses et 
V Agamemnon. Dans tous ses écrits, Eschyle porte le ca- 
chet de la simplicité et de la grandeur. Austère dans la 
conception du sujet, il est nerveux, quelquefois tendu 
dans son style, hardi dans la composition des mots jus- 
qu'à l'enflure; mais cette diction si forte de couleurs et 
d'images devient simple , mélodieuse et touchante dans 
l'expression des douleurs d'Antigone et d'Ismène, ou 
des plaintes d'Atossa; sombre et terrible par l'impulsion 
naturelle de son génie , il semble brandir toujours cette 
lance dont il était si fier. Esch vie faisait les délices de ceux 
qui regrettaient les hommes de Marathon, dont Aristo- 
phane a fait une classe à part, et auxquels il donne quatre 
coudées de haut (i); tout ce que le poète comique dit d'Es- 

(i) Acharn. 180. 565. Vesp. 1107. 1111. 
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chyle est frappé au coin de la vérité la plus piquante (t). 

En même temps qu'Eschyle remuait fortement l'esprit 
et agissait sur l'imagination par l'appareil le plus impo- 
sant, Sophocle s'élevait sur la scène grecque; Sophocle, 
qui chercha et trouva toutes les ressources de son art 
dans la profonde connaissance du cœur humain, et qui , 
au lieu des furies d'Eschyle, évoqua les passions de l'hom- 
me, non moins terribles et plus dramatiques qu'elles, 
Sophocle au premier abord ne frappe pas comme Es- 
chyle, car il a le calme de la perfection. H faut avoir 
étudié avec soin ses inimitables ouvrages, pour en sentir 
tout le charme. Ce qui constitue leur mérite suprême, 
c'est ce même type de beauté tranquille que nous retra- 
cent les chefs-d'œuvre de la seul pture grecque. L'idée que 
les anciens se formaient du beau conduisait la main de 
Phidias comme elle animait le génie de Sophocle; et 
c'est là une de ces grandes harmonies de la vie intellec- 
tuelle des Grecs, que l'on ne se lassera jamais d'admi- 
rer. Ce qui donnait aux immortels ouvrages de Sophocle 
et de Phidias cette impression particulière de repos, 
tenait en grande partie à la conviction qu'éprouvait 
l'artiste d'avoir atteint à son but. Ainsi les anciens, qui 
connaissaient si bien tous les ressorts du cœur humain, 
cherchaient dans les productions de l'art comme dans 
le cours de la vie, ce calme harmonieux sans lequel rien 

(i) Feidippide, dans les Nuées (v. et seqq.), dit à son père 
Strepsiade qui l'invite à chanter un morceau d'Eschyle, qu'Eschyle 
est ù la vérité le premier des poètes, mais plein de bruit, sans art, 
dur et rocailleux j. et il se met à chanter un morceau d'Euripide. Ce 
passage curieux nous fait voir la mode du jour à Athènes, et l'opi- 
nion des jeunes gens amoureux des idées nouvelles, eu contraste avec 
celle des vieillards , admirateurs passionnés d'Eschyle. Les mémoires 
du temps attestent qu'il y a eu cette même opposition entre les par- 
tisans de Corneille et ceux de Racine , auquel ou reprochait d'avoir 
affadi la tragédie. 
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n'est parfaitement beau , et c'est même sous ce rapport 
qu'à la tête de tous les arls ils plaçaient l'art de vivre. 
Tout homme de bonne foi, familier avec la littérature an- 
cienne , conviendra sans peine qu'il lui a fallu une étude 
réfléchie pour se pénétrer de toutes ses beautés; mais si 
Sophocle n'éblouit pas au premier coup d'œil , seul aussi 
il nous fait connaître , quand on le médite , l'art drama- 
tique à son apogée. Les chefs-d'œuvre de ses illustres ri- 
vaux, considérés comme ouvrages de l'art, sont quelque- 
fois en deçà, quelquefois au delà de la ligne; Sophocle 
seul a atteint, dans toutes les parties, ce point unique 
qui constitue la perfection. Il n'a rien laissé de médiocre; 
mais, si au milieu de cet amas de beautés, il était 
permis d'énoncer un sentiment de préférence, ce serait 
à son Électreque je décernerais la palme. On ne trouve 
dans aucun chef-d'œuvre du théâtre grec cette magni- 
ficence de pensées et d'expressions, cet accord de toutes 
les parties, ce mélange heureux de tous les tons tragiques. 
Le premier chœur, qui s'ouvre par le chant lyrique 
qu'Électre, dans sa douleur, adresse aux divinités du jour 
et de l'air (&> <pxo$ àyvov xai yf,$ £<70[/.oipo; cbîp, x. t. \.), étin- 
celle de beautés lyriques du premier ordre. En joignant 
à ces chœurs du genre le plus imposant , quelques-uns 
des chœurs d'Aristophane, si brillants et si mélodieux 
à la fois , comme par exemple ceux de la comédie des 
Oiseaux, on aura réuni ce que la poésie lyrique peut 
produire de plus parfait. A. une certaine hauteur, le talent 
devient susceptible de toutes les formes. Sophocle , en 
se livrant au genre illustré par Aristophane, aurait-il 
obtenu les mêmes succès? Cette question est à peu près 
impossible à résoudre; mais Aristophane du moins pa- 
raissait avoir reçu de la nature le germe des facultés les 
plus opposées. Ses ouvrages attestent une prodigieuse 
facilite de saisir tous les tons, de s'emparer de toutes 
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les nuances, facilité qui suppose un génie tellement 
vif, tellement flexible , qu'il serait difficile de lui assi- 
gner des bornes, et impossible de mesurer sa portée. 

Ce serait ici le lieu de remarquer la rare combinaison 
qui fit naître , ensemble avec les trois princes de la tra- 
gédie grecque, le plus étonnant de tous les poètes comi- 
ques, Tunique peut-être qui ail jamais rempli toutes les 
conditions attachées à ce titre. Aristophane, s'il ne fut 
pas précisément contemporain d'Eschyle, vécut en même 
temps que Sophocle et Euripide. L'intensité du plaisir 
que dut faire éprouver aux Grecs ce rapprochement 
inattendu et spontané de tous les pouvoirs de l'intelli- 
gence, n'est pas un des moindres bienfaits dispensés par 
la nature à ce peuple, dont les triomphes, comme les 
malheurs, sont également au-dessus de toute comparai- 
son. Jamais la prétendue règle de progression, que trop 
souvent l'on croit reconnaître dans l'histoire des arts, 
n'a été plus évidemment violée. Le moment si rapide 
qui vit paraître aux deux pôles de l'art du théâtre les 
trois tragiques et Aristophane, lient du phénomène sous 
tous les rapports. Il est l isible de voir les efforts de ceux 
qui voudraient soumettre à leur compas la marche irré- 
gulière de l'intelligence; le génie, comme le bonheur, n'a 
point d'époques. 

Un trait remarquable de cette brillante réunion est 
l'espèce d'hostilité qui régna entre Aristophane et Euri- 
pide. L'esprit de ce dernier était éminemment philoso- 
phique. Doué des plus rares talents et d'une véritable 
sensibilité, penseur profond, poëte harmonieux, tou- 
chant, pathétique, Euripide ne sut pas se garantir tou- 
jours de l'excès même des qualités qu'il possédait. 
Souvent, en cherchant la profondeur, il tombe dans le 
sophisme, et, visant à l'effet, il devient maniéré et pré- 
cieux; mais Euripide séduisait précisément par ses bril- 
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lants défauts, et presque aucun des tragiques n'a compté 
des amis plus ardents. Aristophane , partisan des an- 
ciennes idées et des anciennes mœurs , lui fit une guerre 
sanglante, sous le prétexte spécieux de poursuivre un 
genre nouveau qui menaçait d'envahir la scène. Celle 
animosité fournit au poêle comique les morceaux les plus 
piquants de la plupart des ses pièces, mais ne diminue 
en rien la juste célébrité d'Euripide, qui ne fut pas 
le moindre ornement de cette époque si féconde en 
inervei lies. 

J'offre à l'indulgence de l'Académie cette esquisse 
faite à la hâte d'un sujet qui exigerait les plus grands dé- 
veloppements. Je sens combien elle est faible et déco- 
lorée en présence du tableau que j'avais sous les yeux ; 
mais en obéissant au vœu de la compagnie illustre que 
j'ai l'honneur de présider, j'ai désiré lui prouver que la 
culture des lettres et le commerce des muses avaient 
toujours droit à mon premier hommage, ante omnia 
Musœ. Les matériaux dont j'ai tiré cette dissertation sont 
depuis nombre d'années dans mon portefeuille, et ser- 
viront peut-être un jour à un ouvrage sur la poésie 
grecque dont j'ai médité le plan depuis longtemps. Il 
est à remarquer que ce sont les sujets qui passent pour 
épuisés, que l'on peut considérer souvent comme abso- 
lument neufs. Telle est l'histoire de la poésie grecque. 
Ce sujet a été traité vingt fois, et il nous manque encore 
un tableau fidèle et complet de ses différentes époques 
dans leur vrai jour. Un ouvrage de ce genre, dans lequel 
on se permettrait d'examiner les différentes productions 
de la poésie des anciens avec cette entière , mais sage et 
respectueuse liberté d'esprit qui fait le charme des ju- 
gements littéraires, et dont nos ouvrages didactiques sur 
l'antiquité offrent si peu de traces, est un desideratum 
dont tous les gens de lettres reconnaissent l'existence; 
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la plupart des traités que nous possédons ne contiennent 
que des vues extrêmement bornées, et ne présentent 
d'alternative qu'entre une superficielle et tranchante 
hardiesse , et la plus entière servitude d'opinions. C'est 
ainsi du moins que s'est toujours présenté à mon esprit 
le vaste sujet de l'histoire de la poésie grecque. En con- 
sacrant à son étude une longue suite d'années, j'ai été 
à même de recueillir de nombreux matériaux que je 
pourrai peut-être avec le temps mettre à profit. Peut- 
être ces travaux serviront-ils un jour, sinon à illustrer, 
du moins à embellir une retraite qui me sourit de loin 
comme Tibur souriait à Horace. Alors j'aurai ce trait 
de ressemblance avec le poëte romain , qu'après avoir 
dit : Hoc erat in votis, je pourrai ajouter comme lui : 
Auctius atqtut Dt melius fecere. 
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La littérature prise dans la plus haute acception du 
mot et envisagée sous le rapport philosophique le plus 
étendu, ne présente, comme l'histoire générale, qu'une 
seule époque définitive, époque de transformation com- 
plète et qui rayonne au-dessus de toutes les divisions 
subalternes du temps, je veux dire: le Christianisme. 
Artificiellement établies, toutes les autres peuvent aider 
à la mémoire des choses ;le Christianisme, fait supé- 
rieur, capital et accompli, seul a tracé une profonde 
ligne de démarcation dans les annales de l'intelligence 
entre les temps qui l'ont précédé et les temps qui Tout 
suivi. 

11 n'y a donc, à proprement parler, que deux litté- 
ratures, comme il n'y a que deux ordres d'idées, comme 
il n'y a que deux civilisations : — la civilisation ancienne 

22. 
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jusqu'au Christ , et la civilisation moderne après le 
Christ. 

En élevant la question de l'histoire littéraire à cette 
hauteur, on contracte l'obligation de résumer sous un 
point de vue général, l'état de l'intelligence humaine sous 
les deux faces opposées du monde ancien et du monde 
chrétien. A la vérité, au confluent de ces deux mondes, 
s'interpose un moment douteux, une époque d'en- 
fantement et de labeur, un crépuscule qui semble, 
en deçà comme au delà du christianisme, appartenir 
à la fois et aux dieux qui s'en vont et au Verbe qui 
vient ou qui déjà est venu; temps curieux et difficile à 
saisir, temps où Platon s'illuminait par avance, quand 
le christianisme allait poindre à l'horizon , de quelques 
lueurs prématurées, incompréhensibles sans doute à son 
propre entendement et obscurément reflétées dans ses 
écrits, tandis que, plus tard, l'Église joindra dans ses 
chants les noms de Py thagore et du divin Platon aux noms 
des apôtres, que Justin ira au martyre sous le pallium 
des philosophes et avec leurs maximes à la bouche, que 
Clément d'Alexandrie s'épuisera en prodiges d'érudition 
et de sagacité pour faire dériver la nouvelle religion de 
la philosophie ancienne, et combler l'abîme qui les sé- 
pare; sans oublier Sénèque qui a connu saint Paul ou 
sa doctrine, et qu'ensuite l'Église revendiquera au nom 
de sa prétendue conversion; sans oublier surtout le 
génie de l'empire romain qui, se nommant tantôt Marc- 
Aurèle et tantôt Julien , veut , maître du monde expirant, 
faire rétrograder le dieu inconnu qui s'avance des ré- 
gions de l'infini; situation remarquable où les deux 
grands soleils de l'intelligence allaient un moment croiser 
hostilement leurs rayons pour ne plus laisser désor- 
mais qu'au soleil du Dieu vivant la puissance d'éclairer 
à jamais une société nouvelle, remuée dans ses entrailles 
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et définitivement constituée sur des hases immuables el 
inattendues. Étudions donc / en regard de Tordre des 
idées anciennes, Tordre des idées nouvelles, c'est-à-dire 
chrétiennes, dont la littérature progressive est Texpres- 
sion authentique et fidèle quand on la considère sous 
ces aspects imposants. 

Et d'abord, pour marcher avec méthode, observons 
Tétat des idées morales chez les anciens, cherchons dans 
leur littérature les limites de cette question de laquelle 
découlent toutes les autres. Une étude assidue de l'anti- 
quité nous apprendra que les quelques idées primordiales 
qui forment le pivot de l'humanité , n'ont jamais été pour 
les anciens ni à Tétat de croyance ni à Tétat de dé- 
monstration; l'immatérialité du principe pensant et son 
immortalité, la rigoureuse démarcation du bien et du 
mal moral, la rémunération qui s'y attache, bien plus, 
l'existence de Dieu , n'ont jamais apparu au monde an- 
cien sous les formes sous lesquelles , nous chrétiens 
sommes appelés à les envisager aujourd'hui. La doctrine 
des philosophes ne sortait pas du cercle borné des combi- 
naisons du matérialisme; l'enseignement religieux pou- 
vait-il exister là où le Polythéisme, tantôt lutte bizarre , tan- 
tôt accouplement monstrueux de la matière et de l'esprit, 
livrait un champ indéterminé aux fantaisies de l'imagina- 
tion, et n'avait pour tout contre-poids que le Panthéisme, 
autre doctrine également vague dans son principe, égale- 
ment bornée daus ses applications , spiritualisme étroit à 
force d'être étendu , et dont la dernière expression ne dif- 
férait du Polythéisme que parce que l'apothéose de la ma- 
tière s'y consommait sous d'au 1res cond i lions? La certitude 
du principe divin, telle que nous la possédons, n'exis- 
tait pas pour les anciens; et, en effet, le monothéisme 
pur, l'unité de Dieu en dehors des attributs du temps, 
de l'espace et de la matière, n'était pas et ne pouvait 
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être à leur portée. De là l'immortalité de l'âme, thème 
harmonieux pour les poètes, appréhension et problème 
pour les philosophes, ne constituait un dogme ni en mo- 
rale ni en littérature; de là encore les limites du bien 
et du mal ne se posaient nulle part. Quelques sectes 
philosophiques erraient isolément à la recherche de ces 
grandes questions; fort tard, et déjà quand le monde 
ancien se sentait travaillé des approches de sa régénéra- 
tion présumée, quelques rhéteurs, quelques philosophes 
grecs, Cicéron, essayèrent de coordonner les idées spi- 
ritualistes ou plutôt de s'affermir eux-mêmes dans ces 
doctrines abstraites, qu'on cherchait en vain à ramener 
à un centre quelconque. Les écrits de ce dernier, con- 
sidérés comme philosophie, ne sont qu'un amas de ma- 
gnifiques lieux communs, dont ne se contenterait pas 
l'esprit le plus médiocre de notre âge. Platon a entrevu 
comme dans un rêve l'avenir du monde moral et reli- 
gieux, mais ce rayon égaré — voyez dans quel symbolisme 
bizarre l'abeille attique l'a enchâssé! Pour se rendre 
compte de quelques-unes des sublimes aspirations du 
Phédon, n'a-t-il pas fallu avoir recours à je ne sais quelle 
vision anticipée de la loi nouvelle? 11 est clair que sur 
toute la surface du monde ancien il n'existait pas un seul 
arbre qui portât de semblables fruits. Sénèque, de son 
côté, a eu quelques graves avertissements; mais à quoi 
bon? quelle souillure a manqué à sa vie? Du reste, 
Socrate, Platon , Cicéron , Sénèque, ne paraissent que 
comme des exceptions à l'ordre établi; leur parole n'a 
ni sanction ni autorité; on ne sait d'où ils viennent et 
où ils vont; ils n'ont ni dogme arrêté ni corps de doc- 
trine; leur voix se perd dans l'effroyable tumulte qui 
constituait l'état normal du monde ancien ; pas un seul 
instant ils ne l'ont entraîné hors de sa voie; à peine s'il 
prête une oreille dédaigneuse à leurs éloquentes décla- 
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mations. Jamais les philosophes anciens n ont pu se 
mettre en opposition avec les idées reçues, et aucun 
d'eux ne l'a tenté ; le petit nombre de ces grands esprits 
se contentait de la liberté que leur procurait l'indiffé- 
rence générale, liberté qui, en les protégeant, tuait leur 
influence. L'un des meilleurs citoyens d'Athènes, Aristo- 
phane, immole Socrate à la risée publique, et il croit 
faire acte de conscience et de courage : * A quoi servent 
« ces rêveurs? Ils amollissent le siècle qui s'énerve, ils 
« détruisent tout respect pour les dieux, ils enseignent 
« d'incompréhensibles absurdités ; qu'on les abreuve de 
« ciguë! — les hommes de Marathon valaient mieux. » 

Que si l'on m'objecte que j'ai avancé quelque part que » 
les débris des vérités primordiales devaient se retrouver 
au fond des doctrines secrètes de l'Orient et dans les 
ténèbres des grands mystères d'Éleusis, je répondrai que 
je ne considère ici que l'état de la société extérieure ; de 
ce que ces doctrines n'avaient pas d'action sur elle, il 
suit qu'elle les ignorait; les masses marchaient sous 
l'empire d'autres idées. Qu'importe un petit nombre d'a- 
deptes, quand la totalité du monde ancien demeurait 
étrangère à ces enseignements cachés, qui n'ont jamais 
franchi le seuil des temples, et dont on ne reconnaît la 
présence que par induction? Il en est de même de la 
doctrine du peuple élu; elle n'est jamais sortie des bornes 
étroites de la théocratie des Hébreux. 

Évidemment le monde ancien était matérialiste; il se- 
rait superflu d'accumuler les preuves à l'appui; elles sont 
partout. Donc, le culte de la réalité daus le présent, le 
néant dans l'avenir, le scepticisme pour les uns, la su- 
perstition pour les autres, la jouissance aux plus sages, 
la domination aux plus forts, l'esclavage à tout le reste, 
l'homme à part de toute destination outre-tombe, la 
femme instrument de plaisir ou de reproduction , 
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le glaive supérieur à la loi, le caprice individuel à la 
morale, une abondance inouïe de vices gigantesques et 
d'immenses talents; à côté de colossales vertus une 
perversité énergique dont à peine nous nous ferions 
une faible idée; enfin une effrayante, je dirai une pro- 
videntielle ignorance des notions les plus saintes : tel 
était le chaos moral de cette société qui cependant a fait 
et défait de si grandes choses, de cette société si com- 
pacte, si belle et si riante au dehors, si fortement cons- 
tituée au dedans, qu'il a fallu la main de Dieu pour la 
dissoudre. Voyons de quelle manière ce chaos se tradui- 
sait en civilisation et d'où partait cette haute culture, le 
phénomène le plus complet de l'histoire, le plus magni- 
fique dévoloppemenl de l'esprit humain dans une voie 
donnée. 

Si quelque chose pouvait dédommager une société de 
l'entière absence de ses lois les plus essentielles, et faire 
oublier à la vue du monde ancien l'abîme moral dans 
lequel il roulait sans cesse, ce serait à coup sûr le spec- 
tacle de sa civilisation et l'histoire de sa littérature. Ja- 
mais autant de puissantes facultés ne favorisèrent un 
plus grand nombre d'hommes, jamais le génie sous ses 
formes les plus variées ne s'offrit aussi simultanément à 
l'activité d'une société qui cherchait en vain son point 
de départ et d'arrivée; la lutte de ces hommes contre 
l'impossible était acharnée, mais l'impossible était la 
condition au milieu de laquelle ils étaient appelés à vivre. 
Il faut une grande contention d'esprit, et je le dis des in- 
telligences les plus vigoureuses, pour se rendre compte 
de cet état de choses , exactement l'inverse de la société 
chrétienne. De cet ordre ancien il suit que le matéria- 
lisme, qui était à la fois et son caractère générique et 
sa plaie la plus vive, concentrait sur lui-même tous les 
ressorts d'une intelligence libre et souveraine; une so- 
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ciété sans passé et sans avenir devait nécessairement 
élever la réalité à sa plus formidable puissance, elle était 
vouée à ce culte de la forme extérieure exaltée dans les 
œuvres de ses poètes et dans les travaux de ses artistes; 
aussi la faculté de produire a été exceptionnelle pour les 
anciens. Comment s'expliquerait-on cette abondance et 
cette continuité de chefs-d'œuvre dans tous les genres, 
si on n'admettait que la soif de l'infini, inséparable at- 
tribut de l'âme humaine, se portait tout entière vers 
cette reproduction des formes plastiques, poussées à 
leur dernière perfection? Une société pas plus qu'un 
homme, d'après l'expression sublime de l'Évangile, ne 
peut vivre que de pain ; pour la société ancienne toutes 
les sources auxquelles s'abreuve la pensée chrétienne 
étaient fermées. Que restait-il à ce monde désolé et 
splendide, si ce n'est ce champ immense de l'art, dans 
lequel il retrouvait au moins quelques faibles échos d'un 
ordre moral plus élevé, quelques appréhensions obscu- 
res d'une destination meilleure? 

Bossuet a dit admirablement que pour les païens tout 
était dieu excepté Dieu , et effectivement ils divinisaient 
toutes les formes passagères, condamnés qu'ils étaient à 
ne jamais atteindre à l'unique forme impérissable, dont 
la perception complète leur était interdite. Alors l'éner- 
gique volonté de l'esprit humain ne s'éparpillait pas, 
comme chez nous, sur une multitude de pensées non- 
seulement différentes, mais opposées et contradictoires; 
les anciens étaient loin d'être travaillés par cette lutte des 
penchants les plus hostiles entre eux , et que chacun de 
nous porte au dedans de lui-même; ils n'avaient pas, 
comme nous, sous les yeux une règle inflexible, une 
évidente délimitation du bien et du mal; ils ne pouvaient 
connaître, ils ne connaissaient pas ce dégoût des choses 
humaines, auquel les plus forts d'entre nous n'échappent 
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guère: c étaient ces choses -là qui constituaient leur 
unique domaine, et c'était seulement par cette voie idéa- 
lisée qu'Homère aussi bien qu'Alexandre marquaient leur 
passage sur la terre; hors l'art et le pouvoir, rien n'exis- 
tait à l'état normal. Le matérialisme, dieu absolu de la 
société ancienne, était la véritable source de l'inspira- 
lion dans les arts comme dans la force politique; il fa- 
vorisait à la fois l'artiste et le conquérant; tous deux 
s'enivraient de la réalité, à tous deux l'on criait de toutes 
parts: «post mortem nihU;» et ces hommes de verve 
marchaient à leur destination sans scrupules et peut-être 
même sans remords; encore ces remords, s'ils les éprou- 
vaient, ils les devaient au sentiment inné dans l'homme, 
faible reflet d'une conscience troublée, bien plus qu'à 
l'appréciation rigoureuse des actes exercés dans une vie 
irresponsable. C'était seulement dans une société orga- 
nisée de cette façon, que pouvait se réaliser la fantaisie 
chimérique désormais, de l'art pour l'art ; aussi cette so- 
ciété a-t-elle dépassé, et de loin, tout ce qui tient aux 
œuvres de l'intelligence passionnée, aux arts, symboles 
divers du même type, à la grandeur colossale de l'ambi- 
tion individuelle. Il ne suffit pas de signaler cette prodi- 
gieuse faculté seulement dans ses acceptions les plus 
larges; les innombrables produitsde la statuaire grecque 
ne sont pas plus admirables à l'œil exercé du connais- 
seur que l'exécution élégante et raffinée des ustensiles 
les plus grossiers, des meubles les plus vulgaires. 

Depuis l'épopée qui embrassait le monde, jusqu'au 
distique qui ne résumait qu'une impression fugitive, 
toute la poésie des anciens est empreinte du même ca- 
chet de perfection. Cinquante mille personnes prenaient 
part aux plaisirs du maître du monde, et l'hôte impérial 
tenait beaucoup à ne pas mécontenter ses convives. 
Quand une syllable longue devenait brève dans la bou- 
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che de l'acteur, ces cinquante mille convives se redres- 
saient sur leurs sièges, et, comme la mer irritée, lui mar- 
quaient la césure. De quelque côté qu'on envisage Part 
chez les anciens, on voit qu'il était essentiellement dé- 
mocratique; jamais l'art ne fut pour eux le délassement 
ingénieux du petit nombre; toujours l'aliment et le be- 
soin suprême de l'immense majorité ; l'art moderne tout 
aristocratique, l'art avec sa langue inconnue du vulgaire, 
avec ses théories métaphysiques, ses élaborations de 
cabinet et ses succès de salon, cet art-là n'a plus rien de 
commun avec l'antique géant, pour me servir d'une ex- 
pression de Pascal : «unité et multitude à la fois,» 
couché au soleil, comme un lazzarone napolitain, en- 
touré de l'innombrable foule suspendue à ses paroles , 
mais qui exigeait que, semblable au Nil ou àl'Éridan, il 
lui versât à larges flots le breuvage enchanté, qui à lui, 
peuple, tenait lieu de tout et même de Dieu ; — mys- 
térieuse alliance dans laquelle le poète était à la fois le 
législateur, l'historien, le moraliste et le prêtre. Sans doute 
le poète était souvent une de ces âmes d'élite , qui se 
sentaient isolées et pauvres en face de ce monde prosterné 
à leurs pieds; bien plus vivement encore que ces audi- 
teurs, ce hiérophante de l'intelligence dut être avide de 
deviner l'énigme qui échappait à ses regards, de soule- 
ver un coin du voile, fût-ce, comme à Sais, au prix de 
la vie ou de la raison. Plus d'un poète ancien porte le 
cachet de cette indicible tristesse ( et la doctrine secrète 
des mystères en fait foi); plus d'un fait de merveilleux 
efforts pour saisir un point lumineux dans les ténèbres 
qui l'accablent, une espérance quelconque dans un ave- 
nir sans issue. Eschyle surtout, le vieux soldat de Mara- 
thon, retrace d'une manière frappante cette rébellion 
contre l'invincible, cet élan vigoureux mais stérile vers 
l'infini. Voyez comme ils sont divins tes tragiques grecs 
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quand ils mettent dans la bouche du chœur les paroles 
rémunératrices du crime, mais remarquez aussi combien 
à ces admirables paroles manque partout la sanction su- 
prême. Dans cette grande trilogie de Prométhée, dont 
nous ne possédons qu'une partie, on découvre à chaque 
pas l'effroi douloureux dont l'âme du poète est saisie; 
au génie symbolique de l'espèce humaine lié au Caucase 
pour avoir abusé de ses forces et méconnu ses droits, 
Eschyle promet un libérateur, mais cette promesse est 
obscure comme un rêve et vague comme une intuition 
spontanée. Les esprits les plus énergiques de l'antiquité 
n'ont jamais pu s'affranchir des conditions de leur épo- 
que providentielle ; ils ne sont jamais sortis du cercle 
dans lequel ils étaient emprisonnés, cercle étroit quant 
à la perception morale, cercle immense, incommensu- 
rable sous les rapports de l'intelligence humaine. Si 
quelques âmes privilégiées ont pu élargir quelque peu 
les limites de leur compréhension des choses divines, 
si d'autres dans la pratique de la vie ont déployé des 
vertus héroïques jusqu'à la mort, ces âmes-là ont eu un 
mérite d'autant plus grand que leur lutte était plus dé- 
sintéressée. Sous ce rapport, les Vies de Plutarque sont 
un martyrologe de nobles intelligences se débattant con- 
tre l'impossible, et raffermissant, au prix d'efforts et de 
douleurs extrêmes, le terrain vacillant d'une conscience 
livrée à ses propres lumières; nautoniers sans boussole 
et sans étoile sur une mer hérissée d'écueils, leur périple 
courageux n'a le plus souvent abouti qu'au supplice, au 
suicide ou au blasphème; Caton, Thraséas, Brut us n'ont 
pas fini autrement que s'ils avaient douté de la provi- 
dence divine; quelquefois la société les a tués comme 
elle tua Socrate , parce qu'ils troublaient sa sécurité. Ils 
ne pouvaient être que victimes dans un ordre de choses 
essentiellement hostile à la mission dont ils étaient re- 
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vêtus et dont eux-mêmes ignoraient sans doute le der- 
nier mot. 

Un tableau de l'antiquité tracé sur ces linéaments, 
contiendrait à la fois le bilan de ses richesses littéraires 
avec celui de ses forces morales ; ce serait , j'ose le croire, 
un ouvrage à peu près neuf; mais cet ouvrage serait in- 
complet, si au tableau du monde ancien on ne faisait 
succéder, sur les mêmes bases, un tableau du monde 
moderne, liés entre eux par cette merveilleuse et cha- 
toyante époque de transition que l'on pourrait nommer 
V époque platonicienne, non pas du chef de Platon qui 
n'a jamais pénétré aussi loin , mais en raison de l'éclec- 
tisme d'Alexandrie qui avait arboré le nom du philoso- 
phe et dépassé ses doctrines. Ce fut le dernier combat 
du monde ancien contre le monde nouveau , du Poly- 
théisme spiritualisé contre la bannière du Christ, de 
l'orgueil humain contre l'humilité divine, enfin de 
l'absence de toute morale positive contre le code inouï 
qui, dès son premier mot, battait en ruine l'ordre 
existant. 

Lorsque la grande évolution de l'humanité se fut en- 
tièrement accomplie, quand le christianisme eut pénétré 
dans les mœurs, dans les consciences et dans les es- 
prits; dans les législations comme dans les œuvres de 
l'intelligence, un immense et nouveau tableau se déroule 
aux yeux de l'observateur ; dès lors le divorce complet 
avec le monde ancien est irrévocablement prononcé ; 
l'intelligence se fraye des routes inconnues; les arts chan- 
gent de but et de caractère, nul ne se fera plus païen 
à volonté. Pétrarque a beau s'agenouiller devant un 
manuscrit d'Homère, Bessarion et Laurent de Médicis 
parlent en vain des dieux immortels, en vain en France 
on immole un bouc au génie tragique ; Homère ne sera 
plus qu'une vaste thèse de critique littéraire; les dieux 
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immortels n'iront pas en aide à leurs adorateurs factices, 
et la tragédie moderne sera chrétienne en dépit des 
noms qu'elle emprunte aux anciens et du cothurne dont 
elle se chausse. 

D'autre part, il sera donné à la liberté humaine de 
s'écarter des vérités morales et religieuses , mais il ne 
lui sera plus permis de les ignorer. Dès lors tout l'as- 
pect des choses a changé; les peuples surpris par les 
lumières de la bonne nôuvelle , les peuples qui ont dé- 
couvert tout à coup qu'ils étaient dans le passé solidaires 
d'une faute commune, et responsables du présent vis-à-vis 
de l'avenir, les peuples auxquels on enseigne que l'exis- 
tence humaine n'est que l'imparfait fragment d'une vie 
synthétique, les peuples se prosterneront dans la cen- 
dre et les larmes , et attendront avec terreur l'accom- 
plissement prochain de ces menaçantes promesses. 

I^a Philosophie ancienne restera encore longtemps 
sur la brèche, mais le spiritualisme chrétien se dévelop- 
pera à son tour en un système complet , et les Pères de 
l'Église jetteront les bases d'une science, de laquelle ont 
découlé toutes les philosophies modernes , science mé- 
connue et souvent outragée, qui présente néanmoins la 
plus vaste application de l'intelligence humaine aux prises 
avec les questions les plus redoutables. Au flambeau delà 
révélation chrétienne, elle marchera toujours 1% même 
et toujours différente ; elle ne cessera pas , sous mille 
formes diverses, de tendre vers un centre d'unité qui se 
reflétera dans toutes ses œuvres; la littérature des peu- 
ples modernes, selon les temps et les pays où elle a pris 
naissance , subira une longue série de modifications; elle 
sera italienne, espagnole, française, germanique, slave, 
mais avant tout elle sera chrétienne, c'est-à-dire , elle 
portera l'empreinte d'un ordre moral qui de part en 
part a pénétré la con texture de l'homme et de la société 
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actuelle. Quand la littérature voudra secouer ce joug 
providentiel , elle se détruira de ses propres mains; 
l'incrédulité moqueuse de Voltaire et l'incrédulité pas- 
sionnée de Byron et de George Sand ne la soustrairont 
pas à l'influence des idées, sans lesquelles la société, 
telle qu'elle est, n'existerait pas un moment. Le scepti- 
cisme du XIX e siècle lui-même ne s'effarouche-t-il pas 
du cynisme effronté de plus d'un écrivain moderne? 

Le tableau intellectuel du monde moderne exigerait, 
dans le plan que je viens de tracer, une étude non moins 
consciencieuse que le tableau du monde ancien. 11 serait 
nécessaire de suivre le génie de la civilisation chrétienne 
dans toutes les voies qu'il a successivement embrassées ; 
depuis la grande conception de l'unité catholique j usqu'au 
premier symptôme d'insurrection contre ce vaste prin- 
cipe, depuis les premières lueurs de la liberté d'examen 
jusqu'à l'essai de ses doctrines les plus hardies en politique 
comme en littérature, depuis les premières manifestations 
de l'esprit spéculateur, commercial et industriel, jusqu'à 
l'entière consommation du nouveau système social fondé 
en grande partie sur ces pivots, — tout devrait entrer 
dans une histoire complète de l'intelligence, tout ferait 
ressortir avec clarté l'incompatibilité virtuelle des temps 
qui ont précédé le christianisme et de ceux qui l'ont 
suivi. Alors seulement on aurait un tableau synthétique de 
la littérature générale, un exposé de ses doctrines, un 
sommaire de ses produits, qui répondrait à l'étendue 
de la question et à l'importance du sujet élevé à la hau- 
teur qui lui appartient. 

Octobre i8/»o. 
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AVERTISSEMENT. 



Nous avons jugé h propos d'annexer à ce recueil deux 
articles biographiques du même auteur. Dans l'un de ces 
morceaux le sérieux est aussi élégant et aussi facile que le 
frivole dans l'autre; tous les deux, réimprimés plusieurs 
fois, ont obtenu partout le suffrage des connaisseurs. Bien 
que ces deux morceaux n'entrent pas exactement dans le 
cadre de ce recueil, nous pensons que nos lecteurs nous 
sauront gré de ne les avoir pas négligés. 
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NOTICE 

SUR GOETHE. 

1833. 

Amicus Plato.... 

(Lue à l'Académie, en s&nce générale, le « mars de ladite ami 
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NOTICE 

SUR GOETHE 



I /année qui vient de s'écouler a été , pour les lellres, 
comme pour l'Académie , signalée par les pertes les 
plus nombreuses et les plus sensibles. Parmi nos asso- 
ciés étrangers, nous avons vu disparaître Cdvier, Goe- 
thk, Sestini, Rémusat, Champollion, Zach, Chaptal, 
Loder. La mort, en frappant à coups redoublés sur 
l'élire des hommes vraiment européens que nous venons 
de nommer, semble avoir assimilé les catastrophes de 
l'ordre intellectuel aux désastres du monde politique; 
elle a promené son niveau sur les sommités de l'intel- 
ligence, en même temps qu'une autre puissance non 
moins fatale et non moins absolue, décimait les hau- 
teurs de l'ordre politique; et si nous n'avons pas à 
craindre pour le salut de la civilisation générale, si 
la loi du progrès ne peut cesser d'être la condition 
expresse de notre existence sociale, du moins est-il 
évident que nous entrons de toutes parts dans une de 
ces époques de transition qui ne sont pas inconnues 
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dans les annales de l'esprit humain, époques à la fois 
stationnaires et progressives, où le vœu d'une loi agraire 
de l'intelligence semble devenir tout à coup le dernier 
symbole et l'instinct suprême de la société. 

Je vous demande pardon, Messieurs, de m'être écarté, 
dès les premières lignes de cette notice, du ton ordi- 
naire qui appartient à cette sorte d'écrits; mais vous 
conviendrez qu'il serait difficile, dans le temps où nous 
vivons , de ne pas se réfugier dans la sphère des idées 
générales, et de ne pas chercher le principe d'unité, 
quand l'ordre apparent, qui lie les événements, semble 
disparaître sous leur bizarre incohérence. 

Dans le nombre des hommes illustres si cruellement 
enlevés aux lettres et à l'Académie , il en est un auquel 
je me crois obligé, en qualité d'académicien, de payer 
un dernier tribut d'affection et d'estime; je veux parler 
de Goethe. D'autres mieux que moi, dans cette enceinte, 
pourront caractériser la prodigieuse influence de Cu- 
vier sur les sciences naturelles , analyser la vaste éru- 
dition de Chimpollion, de Rémusat, de Sestini; il 
m'était réservé, je pense, de vous entretenir aujour- 
d'hui de Goethe, que des études consciencieuses, mais 
sans préjugés, de longues et fréquentes relations, m'ont 
mis à même d'apprécier, que l'on peut juger désormais 
comme un de ces Anciens auxquefs on ne doit que la 
vérité, et dont l'image calme et silencieuse commande 
le respect, mais ne provoque plus ni haine, ni amour. 

N'exigez pas de moi, Messieurs, des détails biographi- 
ques sur la vie de cet homme justement célèbre; les 
dates de sa naissance et de sa mort , le récit des prin- 
cipaux événements d'une vie aussi tranquille que pleine, 
sont partout ; ces détails vous sont tous connus; il n'est 
personne ici qui ne se soit trouvé sous l'influence et 
sous le charme de ces compositions brillantes et origi- 
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nales dans lesquelles le génie multiple et, si Ton ose le 
dire, prismatique, de Goethe se jouait sans effort, et 
faisait refléter tour à tour et les émotions les plus inti- 
mes du cœur, et les plus capricieux élans de l'imagina- 
tion, et les aperçus les plus délicats de la sagacité phi- 
losophique. 

J'ai lu avec quelque attention, Messieurs, la plus 
grande partie de ce qui a été publié sur Goethe ; ces 
jugements m'ont paru, en général, peu judicieux et peu 
exacts : tantôt vous le voyez grandir, sous la plume du 
biographe passionné, jusqu'à ces hauteurs imaginaires 
où la physionomie de l'écrivain échappe à l'analyse; 
tantôt on le trouve rapetissé à des proportions étroites 
et mesquines où l'on pourrait à peine loger le plus vul- 
gaire des journalistes. Les uns le comparent à Shaks- 
peare, les autres à Voltaire; je crois même avoir lu 
quelque part un parallèle entre Goethe et Mahomet, ou 
Napoléon, je ne sais plus lequel des deux... Je vous laisse 
à juger, Messieurs, de ce qu'il peut y avoir de vrai dans 
ces phrases ambitieuses , privées de nature , et dénuées 
d'observation. 

Pour bien juger de l'influence que Goethe a exercée 
sur son pays et sur son siècle, il faut d'abord se repor- 
ter à l'époque à laquelle il parut sur l'horizon littéraire. 
La société française qui achevait de périr dans les bril- 
lantes saturnales du XVIÏl èM,e siècle, donnait encore l'im- 
pulsion à tons les esprits. La littérature allemande se 
trouvait tourmentée à la fois par la roideur primitive 
de ses formes et par un entraînement systématique vers 
l'imitation de modèles d'outre-Rhin , c'est-à-dire qu'elle 
réunissait le double désavantage de deux conditions 
opposées et presque ennemies. L'école de Bodmer, que 
l'on nomme en Allemagne l'école suisse, s'épuisait à 
ressusciter, sous la tente patriarcale, la forme épique. 
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L école de Leipzig demandait un théâtre national, et 
façonnait , en attendant , une prose lourdement ca- 
dencée dont les interminables participes fatiguaient 
l'oreille la plus dure et l'esprit le moins impatient. Quel- 
ques hommes remarquables, Haller surtout et Klop- 
stocr, reproduisaient dans les formes lyriques des idées 
élevées, mais qui se débattaient contre un système mé- 
trique sans régularité et sans base; on voulait alors 
fonder une poétique avec la même préoccupation avec 
laquelle on cherchait un principe de nationalité dans 
les traditions fabuleuses des Germains de Tacite. Les- 
sing seul frayait la route véritable, mais la nature toute 
critique de son talent ne pouvait jeter la lumière là où 
tout était confusion et désordre; et si, du milieu de 
celte anarchie littéraire, un homme de talent supérieur, 
Wielakd, s'ouvrait une voie nouvelle, c'était pour pré- 
cipiter son école dans l'imitation du genre français , 
moins ses grâces, son naturel et sa vivacité; effort pé- 
nible et stérile qui n'a servi qu'à accoupler des éléments 
destinés à se fuir; triste association où l'immoralité n'a 
pas l'excuse de l'élégance, et où l'on sacrifie les qualités 
inhérentes d'un génie national à la frivole ambition de 
se parer des vices exagérés d'autrui. 

Remarquons surtout, Messieurs, qu'à cette époque 
toute l'activité de l'esprit humain se portait sur les pro- 
grès de l'intelligence , et que rien de ce qui absorbe 
aujourd'hui l'opinion, n'entrait alors dans les passions 
de la multitude. Les révolutions que l'on a vues écla- 
ter, se préparaient dans le silence, sans doute, mais, 
résultat du temps, des choses et des idées, beaucoup 
plus qu'oeuvre d'hommes ou de factions, elles mûris- 
saient de loin comme ces points inaperçus à l'horizon , 
qui recèlent les orages. Mois un livre était un événe- 
ment; une idée nouvelle, un phénomène; un système 
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philosophique, une époque; une production de l'arl, 
le symbole d'un parti. Alors la règle des unités théâ- 
trales était attaquée ou défendue comme un principe 
social, Gluck comme un novateur, Shakspeare comme 
un barbare qui menaçait la stabilité de Tordre public, 
les encyclopédistes comme les fauteurs d'une foi nou- 
velle; l'Allemagne surtout présentait le singulier spec- 
tacle d'un développement actif et continu de la pensée, 
tenant lieu de tout autre symptôme de vie, d'une haute 
maturité de la réflexion qui se bornait à se replier sur 
elle-même : là, du Rhin à la Sprée, un syllogisme de 
métaphysique exaltait les esprits ; une conséquence inat- 
tendue, une catégorie nouvelle divisait la société, et les 
états eux-mêmes se trouvaient classés, non d'après leur 
importance politique, mais d'après le degré de culture 
auquel ils étaient parvenus , et le pouvoir intellectuel 
qu'ils exerçaient sur le reste du pays. 

Ce fut sous ces auspices que parut Goethe, doué 
dune de ces organisations prodigieuses qui réunissent 
les qualités les plus contradictoires. Favorisé par son 
siècle et par sa position sociale , il entrevit de bonne 
heure la place qu'il devait occuper un jour. Longtemps » 
il parut hésiter sur la route qui devait y aboutir, et cette 
hésitation , loin de l'écarter du but, ne servit qu'à déve- 
lopper tous les trésors de sa rare intelligence. Celte hési- 
tation tenait en partie aux circonstances du moment , 
en partie au caractère personnel de l'écrivain. En pré- 
sence d'un public enthousiaste et de bonne foi , et qui 
attendait avec une candide persévérance le législateur 
de la langue et l'oracle du goût r Goethe se présenta sans 
convictions littéraires , sans foi dans les doctrines philo- 
sophiques, sans persévérance dans Tes idées, sans en- 
thousiasme et sans nationalité; et, chose bizarre, ce fut 
par ces contrastes qu'il ne dissimula jamais, que sadomi* 
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nation s étendit et s'accrut , et qu'il fonda cet immense 
pouvoir intellectuel dont le sceptre, quoi qu'on en dise, 
resta entre ses mains jusqu'au dernier jour de sa vie. 
Jamais Goethe ne condescendit à flatter les tendances 
de l'opinion; par la force magique de son talent, il 
l'entraînait avec lui, et puis' la repoussait vers le côté 
opposé ; fatiguée de ses longues erreurs, voulait-elle une 
halte, un point d'arrêt, uri système littéraire construit 
sur les données de Goethe lui-même , son capricieux 
génie se plaisait tout à coup à détruire son ouvrage, 
comme l'Arabe qui, au milieu du désert, foulerait aux 
pieds la tente qui vient d'abriter sa caravane... et la 
caravane patiente et résignée se remettait en marche. 
Quand l'opinion croyait avoir enfin découvert la véri- 
table direction des ouvrages de son écrivain favori, 
aussitôt il en prenait une autre, et se retrouvait au 
point d'où on le croyait éloigné à jamais. Véritable Pro- 
tée, mais Protée volontaire et mutin comme Ariel et 
Méphistophélès , toujours en tête de ses contemporains, 
toujours le plus fort et le plus habile, toujours inimi- 
table, Goethe ne sacrifia jamais rien à sa popularité, et 
« il la conserva toujours. 

L'esprit allemand , essentiellement rêveur et pas- 
sionné , se porte-t-il vers le dégoût des hommes et des 
choses, vers les sphères idéales de l'amour aux prises 
avec les réalités de la vie, Goethe écrit Werther, le plus 
grand drame peut-être de son siècle, et puis il s'arrête; 
la perfection de l'œuvre tue l'imitation, et l'écrivain, 
satisfait d'avoir rendu cette voie désormais impossible, 
n'y revient que pour se moquer de ses propres inspira- 
lions. Quand ses compatriotes se jettent à corps perdu 
dans les siècles de chevalerie, que théâtres et romans 
sont accablés de tours gothiques, bardés de cuirasses 
de fer et de lances en arrêt, productions sans art et sans 
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vérité, Goethe s'irrite et fait Goetzde Berlichirigen, chef- 
d'œuvre de naturel, de force dramatique, de couleur 
locale, qui dégoûte le public de tout ce qui lui plaisait 
jusque-là dans les autres; et, ce chef-d'œuvre accompli, 
il ferme la carrière pour n'y plus rentrer. Puis, s'agit-il 
de la parfaite beauté des Grecs , surtout du sens exquis, 
du tact inné et délicat que demande l'imitation de leurs 
ouvrages dramatiques , Goethe rejette l'accoutrement 
du moyen âge, et il donne Iphigénie élégante et pure 
comme une statue grecque, mélodieuse comme un chant 
de Sapho, chaste et sévère de goût comme un papyrus 
inédit, trouvé dans les cendres d'Herculanum, ou bien, 
il jette au public les Élégies romaines comparables à 
tout ce que Tibulle et Properce ont de plus ravissant. 
L'Allemagne s'éprend-elle d'amour pour la riche littéra- 
ture de l'Italie, se laissent -elle entraîner au charme de 
cette harmonie abondante comme le sol qui la fait naî- 
tre, brillante comme le soleil qui l'éclairé, molle et 
voluptueuse comme le peuple qui l'écoute , Goethe pré- 
sente dans son Torquato Tasso une nature si musicale, 
si vraie , si méridionale , dans une langue si douce et si 
accentuée , que nul de ses imitateurs n'a plus rien pro- 
duit qui ait approché , même de loin , de cette délicieuse 
improvisation de son génie. 

En nous transportant dans un autre ordre d'idées, 
nous verrons Goethe suivre exactement une marche 
analogue. Si, dans Egmont, il avait tracé jadis le tableau 
prophétique de l'affranchissement d'un peuple annoncé 
parla perte d'un seul homme; plus tard, lorsque les 
orages révolutionnaires vinrent à éclater, qu'un esprit de 
vertige s'empara des têtes, et en partie des tètes théori- 
ques de l'Allemagne, Goethe , loin de s'associer au mou- 
vement général , se renferma dans un superbe et dédai- 
gneux silence. Non-seulement il se maintint aristocrate 
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de principes, de goûts, de sentiments , quand toute 
aristocratie fut abdiquée, mais encore il professa ouver- 
tement le plus complet mépris pour les opinions triom- 
phantes de la multitude. Ainsi , quand les systèmes 
irréligieux s'introduisirent dans l'Allemagne, quand la 
manie des formules abstraites bouleversa tous les fonde- 
ments des sciences morales, Goethe prit en pitié la 
passion effrénée de ses compatriotes pour les investiga- 
tions métaphysiques, et poursuivit de ses sarcasmes leur 
laborieuse incrédulité. Au milieu de la fougue du Kan- 
tisme, il traita avec peu d'égards, et déclara illisibles (i) 
les productions ténébreuses du philosophe de Kônigs- 
berg, alors paroles d'oracle, mais dont à peine on connaît 
les titres maintenant. 

Je n'ai pas la prétention, Messieurs, de faire entrer 
dans ce cadre étroit tous les nombreux écrits de Goethe; 
j'eu ai cité quelques-uns, seulement pour montrer la 
direction qu'avait prise son génie, et les voies par les- 
quelles il était parvenu à la dictature littéraire de son 
pays; voies nouvelles, bizarres, fantastiques, qui ne 
purent jamais être employées que par lui; c'est parla, 
remarquez-le bien , que pèchent tous les parallèles de 
Goethe, soit avec Voltaire, soit avec d'autres hommes 
de cette trempe. S'il parvint à subjuguer l'esprit de son 
siècle, ce fut par une opposition constante, animée, 
directe avec lui; peut-être ce procédé était-il calculé avec 
justesse, peut-être Goethe avait-il deviné, avec une sa- 
gacité plus profonde, le caractère particulier de sa na- 
tion, caractère grave , méditatif, passionné, sincère, et 
qui avait, sans doute, besoin de ce paradoxe vivant 
pour se développer dans toutes ses conséquences; tou- 
jours est-il certain qu'insouciant de la faveur populaire, 

i ) Briefwechsel mit Schiller (passim\ 
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Goethe en fut quarante ans l'idole et l'enfant gùlé; que, 
plein de roideur et d'orgueil , il se prononça, sans cesse 
et sans relâche, contre toutes les tendances du moment , 
contre toutes les passions du jour; qu'au rebours de 
Voltaire, il déclara sans périphrase que les applau- 
dissements de la multitude ne lui inspiraient que du 
dédain et de l'effroi (i), et qu'elle était, en politique 
comme en littérature, incapable de se gouverner par 
elle-même. Faust, l'une des admirables productions de 
son génie, qu'offre-t-il en effet, si ce n'est une œuvre de 
sévère et profonde ironie, une satire grandiose, à la ma- 
nière de Rabelais ou de Shakspeaee, de celte dispo- 
sition de l'esprit allemand à sonder toutes les profon- 
deurs, à s'abimer dans tous les mystères, à soulever 
tous les voiles? disposition que la philosophie transcen- 
dante avait ravivée avec une sorte de frénésie, et dont 
toutes les philosophies postérieures ont hâté la progres- 
sion destructive. Je me trouvais en Allemagne au mo- 
ment où parut Faust : il serait malaisé de peindre la 
double impulsion d'enthousiasme et de colère qu'excita 
cet ouvrage; on se sentait frappé dans ses illusions, 
blessé au vif, percé de part en part, et pourtant, en 
maniant cette arme cruelle, jamais le prophète (comme 
on l'appelait alors) n'avait révélé de plus hautes inspi- 
rations, une verve plus dramatique, un coup d'œil plus 
scrutateur ; jamais il n'avait déclaré de guerre plus vive à 
l'esprit du siècle; jamais il n'avait nié ses progrès avec 
une incrédulité plus moqueuse. Combattu par ces im- 
pressions diverses, nul des contemporains de Goethe 
n'osa s'attaquer, avec espoir de succès, à cette œuvre 

(i) Mein Lied ertont der uubekannten Menge, — 
Ihr Beifalh selbst macht meinem Herzen bang.... 

Faust. 
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de génie, à ce merveilleux caprice de son imagination. 
On se soumit à cette flagellation intellectuelle en disant : 
aÙToç ecpvi « le maître l'a dit. » 

La singularité des rapports qui existaient entre 
Goethe et son public , donnait lieu à une foule de mé- 
prises dont le grand artiste ne laissait pas que de 
s'amuser , tout en accordant aux esprits curieux et sin- 
cères — le plaisir de chercher le sens mystérieux de ses 
paroles , et de deviner gravement les motifs cachés de 
sa conduite. Cette manière de se poser, cette attitude 
théâtrale finirent par devenir habituelles à Goethe; mais, 
dans l'intimité, le naturel l'emportait sur l'affectation ; 
je me souviens que l'aîné des Schlegel me racontait 
que, copiant un jour sous les yeux de Goethe un mor- 
ceau de poésie, il s'arrêta et, d'une voix émue et res- 
pectueuse , se hasarda à lui demander le sens précis de 
quelques vers sur lesquels on avait déjà établi cent 
controverses en Allemagne. Goethf se prit à rire , et sa 
réponse fut : « Allez donc , laissez-là ces énigmes : quand 
« j'ai fait ces vers , je croyais qu'ils avaient un sens; c'est 
« tout ce que je puis vous en dire maintenant. » 

Goethe portait sur tous les objets , et jusque dans la 
grammaire, un mépris complet des règles didactiques 
et des théories absolues. A une époque de la vie où les 
difficultés servent d'aiguillon, je tentai d'écrire un livre 
en allemand. Ce livre, dont peut-être quelques-unes des 
personnes qui m'écoutent n'ont pas oublié le titre (i), 
fut imprimé et livré au public sous le patronage de 
Goethe qui en avait été le véritable instigateur. Dans la 
dédicace, je lui disais que les merveilleux fruits de son 
génie que j'avais , sur le sol allemand , dévoré avec l'ar- 

i) Nonnos von Pauopnlis, der Dichtur. Ein Beitrag zur Geschichte 
tlcr gricchisclien Poésie. St. Petersburg, 1816, 
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deur de la jeunesse, étaient encore pour moi, clans 
l'âge mûr, une source de consolations et de délices; 
que j'adressais cet écrit au grand maître de Tari et de la 
langue des Allemands, dans l'espoir d'obtenir un jour 
de sa main le droit de bourgeoisie dans la littérature 
de sou pays, etc. Ce livre avait été l'objet d'une longue 
correspondance avec Goelbe. Lorsque je lui envoyai 
le premier exemplaire, je lui dis, dans une lettre confi- 
dentielle, qu'il trouverait probablement dans ce livre 
des locutions étrangères, peu allemandes, et peut-être 
même quelques solécismes dont mon oreille ne m'avait 
pas suffisamment averti, en ajoutant que j'avais en vain 
cherché un homme de lettres allemand qui eût voulu 
prendre la peine de soumettre mon manuscrit à une 
révision grammaticale. Goethe me répondit à ce sujet 
de la manière suivante : «Je vous prie très-instamment 
« et , au besoin , j'exige la promesse de ne jamais con- 
« fier à aucun Allemand ce que vous nommez la révision 
« grammaticale de vos manuscrits. A coup sûr, il ôtera 
« de votre style tout ce qui en fait le prix à mes yeux, 
« en y mettant une foule de belles choses dont je ne me 
« soucie guère. Profitez en paix de l'immense avantage 
« que vous avez de ne pas savoir la grammaire allemande; 
<c il y a trente ans que je travaille à l'oublier. » Malgré la 
prédilection marquée du grand prophète, j'aurais pu 
trouver dans ces lignes une légère teinte d'ironie si , au 
même instant , il n'avait manifesté les mêmes éloges et la 
même opinion dans un recueil qu'il publiait alors sous 
le titre de : Kunst utul Alteithum. 

Je pourrais aisément , Messieurs, en fouillant dans mes 
souvenirs et dans ma longue correspondance avec 
l'homme illustre dont je vous entretiens, multiplier les 
détails, et vous offrir plus d'une révélation piquante; 
mais ce serait sortir entièrement du cadre de cet écrit, 

24 
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et , pour ne pas abuser de voire indulgence, je me bor- 
nerai à esquisser en peu de mots ceux des travaux de 
Goetbe qui ont un rapport plus direct avec les sciences 
que cultive spécialement l'Académie. 

Plus l'esprit de Goethe avait d'éloignement pour toutes 
les synthèses artificielles , tant en spéculation qu'en pra- 
tique, plus il devait se sentir porté vers l'étude des 
sciences naturelles dans leurs détails les plus intimes; 
ces détails l'occupaient avec amour, mais là, comme 
ailleurs, il ne courbait la tête devant aucun système, 
ne se laissait emprisonner dans aucune théorie; mar- 
chant en observateur, il s'avançait seul et libre. 

Cest ainsi qu'en physique, la théorie delà lumière, 
ou'plutôt celle des couleurs, devint un des objets favo- 
ris de ses études. Goethe ne s'arrêta à aucune des doctri- 
nes les plus accréditées; celle de l'émanation lui paraissait 
mesquine et presque risible; celle de la vibration qu'il 
ne saisissait que sous son point de vue dynamique, n'é- 
lait pas faite pour le captiver. Selon lui , les couleurs ont 
leur origine, soit dans un médium vaporeux à travers 
lequel nous parvient la lumière, soit au moyen de ce 
médium éclairé , mais reposant sur un fond obscur. Les 
phénomènes du prisme se présentaient de même à son 
esprit sous une forme plus poétique que didactique; c'é- 
tait, — d'après ses aperçus qu'il faut saisir dans ses pro- 
pres écrits, mais qu'il est mal aisé d'exposer en peu de 
mots d'une manière nette et précise, — une interposition 
de la lumière et de l'obscurité, une sorte de voile que 
celle-ci jetait sur l'autre. Je ne prétends pas, Messieurs, 
m'ériger en apologiste de ces vues que vous trouverez 
peut-être plus ingénieuses que solides; j'ajouterai du 
moins que si les théories de Goethe ne sont pas adoptées, 
ses belles et nombreuses expériences sur les couleurs lui - 
assureront l'estime des hommes éclairés et impartiaux. 
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Transportez-vous à l'époque où parut, pour la première 
fois, la doctrine géognostique de Werner, et vous juge- 
rez de quelle curiosité, de quelle ardeur dut s'animer un 
génie tel que celui de Goethe, à l'aspect de ces théories 
si neuves et si séduisantes! Aussi en fit-il une des occu- 
pations les plus constantes de sa vie. 11 rassembla des 
collections fort étendues, surtout a l'effet de se rendre 
compte de deux phénomènes dont il était singulière- 
ment frappé : la formation des métaux, et l'influence 
du feu sur la partie extérieure du globe terrestre. Sur le 
premier objet, ses observations ne furent que des pres- 
sentiments, des aperçus; il ne connaissait pas les gran- 
des découvertes faites depuis par Davy, et ne saisissait 
peut-être pas l'enchaînement de tous les faits qui établis- 
sent les bases de la science. Quant au second point, 
les recherches de Goethe sur les débris volcaniques 
trouvés en Bohême, puisées dans un ordre d'idées qui 
ne trouve plus de contradicteurs, témoignent de sa force 
d'esprit et de sa rare sagacité, quand on songe qu'il les 
exécuta à une époque où les doctrines neptuniennes 
étaient dominantes en géologie. 

Goethe, dans sa Morphologie, dit en parlant de Linné, 
que le grand effet que produisirent sur lui les immortels 
écrits du naturaliste suédois, tenait en partie au besoin 
qu'il éprouva d'amalgamer en un tout ce que l'autre 
avait séparé et divisé avec tant de soin; de chercher un 
ensemble et des analogies, où Linné n'avait observé que 
des contrastes. Telle fut la direction qu'il donna à ses 
études en botanique : ce fut à découvrir la forme pri- 
mitive, la forme plastique dans l'immense variété des 
formes} du monde végétal, que Goethe consacra toutes 
ses recherches. Selon lui, c'est la feuille qui présente 
cette forme originelle, la feuille qui se développe en 
métamorphose tantôt ascendante, tantôt descendante; 

'24. 
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théorie assez généralement reçue de nos jours, et que de 
célèbres botanistes ont dernièrement adoptée (i). Remar- 
quons à cette occasion que Goethe fut peut-être le pre- 
mier à rendre justice à l'un des plus grands physiologis- 
tes de son temps, à Gaspard-Frédéric Wolflf, membre 
de noire Académie. Vous connaissez, Messieurs, ses 
vastes travaux et vous les appréciez; mais vous savez 
aussi que le mérite modeste et consciencieux de ce sa- 
vant se trouva éclipsé par des célébrités plus bruyantes, 
et , sous ce rapport, vous saurez gré à Goethe de ne l'a- 
voir pas méconnu. 

La zoologie ne resta pas étrangère à son ardeur de 
s'instruire dans toutes les branches des sciences natu- 
relles, il y porta le même esprit d'observation , la même 
sagacité. Goethe étudia toutes les parties de l'organisa- 
tion animale avec autant de soin et de curiosité que 
les détails les plus délicats de la vie des végétaux. Là 
aussi il voulut déduire une forme primitive et plastique, 
et il devina que l'on ne pourrait y parvenir qu'au moyen 
de l'anatomie comparée, désormais la norme et le flam- 
beau de la science. Goethe se livra particulièrement à 
l'ostéologie, et comprit de bonne heure ce qui , depuis, 
a été généralement adopté , c'est-à-dire que les os du 
crâne ne sont que des modifications des vertèbres. Re- 
marquons, Messieurs, une observation nouvelle, sinon 
une découverte que l'anatomie doit à Goethe. Longtemps 
on s'attacha à chercher la différence organique de 
l'homme d'avec les animaux, dans l'absence de l'os 
nommé inter-maxillaire, dans lequel s'enchâssent , chez 
ceux-ci, les incisives de la mâchoire supérieure, et qui 
est également très-prononcé dans les singes. Goethe ne 
se soumit pas à cette prétendue ligne de démarcation, et, 

(i) Le professeur Ernest Mfyf.r de Kœnigsberg, etc. 
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après beaucoup d'expériences et de recherches, il dé- 
montra l'existence de ce même os dans la mâchoire hu- 
maine. N'y aurait-il pas eu , dans cette recherche , quel- 
que chose de plus qu'une simple curiosité d'ostéologie? 
Ou je me trompe, Messieurs, ou il y avait je ne sais 
quelle inspiration de Méphistophélès dans cette applica- 
tion à effacer le prétendu stigmate matériel que l'orgueil 
humain avait cru ajouter à sa suprématie intellectuelle; 
un génie tel que celui de Goethe ne poursuit pas aussi 
longtemps une simple recherche, si cette recherche ne 
renferme pas une idée. 

Au reste, Messieurs, il est de toute justice de ne pas 
considérer Goethe dans telle ou telle tendance isolée , 
dans telle ou telle direction du moment; c'est dans 
l'ensemble de son organisation, dans la synthèse de ses 
facultés aussi étendues que brillantes, c'est enfin dans 
le jeu de son action sociale qu'il faut envisager cette 
prodigieuse intelligence, cette aptitude phénoménale 
aux branches les plus divergentes du savoir humain i 
c'est à une réunion d'hommes aussi éclairés que vous, 
Messieurs , qu'il convient de rendre un dernier hommage 
à la mémoire de l'homme dont l'influence sur l'Europe 
et sur son pays a été si grande, que son tombeau , placé 
entre les tombeaux de Schiller et de Herder, contient 
toute une époque, tout un siècle. La gloire des lettres 
est de réunir en faisceau toutes les gloires , mais leur 
plus beau triomphe est de bannir de l'esprit tout juge- 
ment sans restriction, toute impression individuelle, 
toute appréciation étroite et passionnée; l'empire de 
l'intelligence doit être, comme l'Elysée des anciens, sé- 
paré du monde réel par le fleuve d'oubli. 

Je ne me permettrai plus qu'une seule réflexion : 
voyez, Messieurs, quelle foule d'analogies diverses pré- 
sentent , comparativement, la marche des corps politi- 
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ques et celle de l'intelligence humaine; partout à peu 
près et dans tous les siècles, on peut conclure de l'état 
de l'une à l'état des autres; pour une grande parfie de 
l'Europe, l'ère des gouvernements aristocratiques semble 
près d'expirer; pour celle-là disparaît aussi, en litté- 
rature comme en morale, l'autorité d'un seul ou du 
petit nombre ; pour elle commence déjà l'époque qu'un 
spirituel écrivain a si bien qualifiée du nom $ époque 
sans nom. La réaction observée , dans les derniers temps 
de la vie de Goethe, contre ses écrits et même contre 
sa personne, n'a pas eu d'autre principe : c'était l'émeute 
qui grondait à la porte du temple où l'on avait sacrifié 
si longtemps. L'Allemagne , en perdant cet homme illus- 
tre, a perdu l'unique et le dernier de ses monarques 
littéraires, monarque élevé sur le pavois et de par le 
droit légitime du génie et de par l'accord unanime de 
ses compatriotes , mais monarque éminemment incons- 
titutionnel, prêt à entrer en colère si on lui avait parlé 
de charte, faisant seul les affaires intellectuelles de ses 
nombreux sujets , et surtout fort éloigné d'admettre la 
souveraineté de son peuple en matière de littérature et 
de sciences. 
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LE PRINCE DE LIGNE. 

1842. 

« A tout prendre, il n'y a plus que vous 
et moi de Français. » 
/.<• P. de Ligne à M. de TaUvyrand, en |Ho5 
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De spirituels écrivains s'appliquent, depuis quelque 
temps, à réhabiliter le dix-huitième siècle, non pas dans 
sa flagrante immoralité ou dans ses rêveries philanthro- 
piques qui ont abouti h des crimes atroces , encore moins 
dans les désolantes doctrines qui ont versé sur l'Europe 
un déluge de maux , mais bien dans sa vive et gracieuse 
physionomie sociale dont les traces s'effacent de plus 
en plus : ces hommes d'esprit et de talent cherchent à 
deviner la société foudroyée du dix-huitième siècle, 
comme l'antiquaire recompose un édifice avec quel- 
ques débris épars et brisés : c'est à cette famille de 
curieux que s'adressent mes réminiscences sur l'un des 
derniers types de ce monde charmant, irrévocablement 
perdu. 

Ce fut en 1807 que j'eus occasion de voir à Vienne le 
prince de Ligne. Très-jeune d'âge, mais par tradition 
et par goût passionnément épris de ce qu'on nommait 
l'ancien régime, je ne pus être présenté au vétéran de 
l'élégance européenne sans éprouver une sorte d'entraî- 
nement. J'avais si souvent entendu citer son nom , je 
l'avais trouvé à toutes les pages du dix-huitième siècle , 
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entre Voltaire, Louis XV, Catherine, Frédéric et l'em- 
pereur Joseph ! 

Un homme qui, depuis si longtemps, faisait parler 
de lui , me semblait , à moi adolescent, devoir être un 
monument délabré , une sorte de Nestor en caducité. 
Jugez de mon étonnement quand je trouvai que le prince 
de Ligne , à 72 ans, conservait presque toute la vigueur 
de l'âge mûr! D'une taille élevée, se tenant fort droit, 
ayant gardé la vue, l'ouïe et surtout un excellent esto- 
mac, extrêmement répandu dans la société, empressé 
auprès des femmes et tout resplendissant de son élé- 
gante frivolité , le prince de Ligne se piquait de traiter 
les jeunes gens en camarades; et l'on peut s'imaginer 
l'empressement avec lequel je me trouvai admis dans 
le nombre. Il avait conservé beaucoup de cheveux, et > 
comme il les portait poudrés, son beau visage, bien 
qu'un peu ridé, n'offrait aucune trace de décrépitude. 
L'uniforme militaire lui allait bien, et la croix de Marie- 
Thérèse s'entrelaçait noblement sur sa poitrine avec 
l'ordre de la Toison d'or. Il avait perdu une partie de 
ses biens dans les révolutions de la Belgique et mangé 
l'autre. D'une fortune immense, substituée en partie à 
son fils cadet , le prince de Ligne n'avait gardé qu'une 
modeste maison sur les remparts de Vienne, que par 
antiphrase on nommait l'hôtel de Ligne. Là se réunis- 
sait chaque soir son aimable famille , composée de deux 
filles mariées et d'une troisième alors chanoinesse : là 
venait affluer périodiquement tout ce que Vienne offrait 
de plus recherché, soit en vieilles femmes au ton exquis 
et aux grandes manières , soit en femmes jeunes et plei- 
nes d'agréments; c'était tantôt un groupe d'Anglais, 
lesquels, disait le prince de Ligne, voyageaient pour 
leur plaisir et non celui des autres; tantôt des Russes 
qu'il affectionnait de préférence; il y venait peu d'AlIe- 
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mands, si ce n'est quelques débris du temps de l'empe- 
reur Joseph, ou quelques grands seigneurs des Pays-Bas, 
exilés comme le vieillard de Virgile ou comme l'hôte 
lui-même, loin de leurs pénates domestiques. A ces visi- 
teurs toujours empressés se joignaient quelques émigrés 
de haute volée, le comte Roger de Damas, le marquis 
de Bonnay ; et quand, au milieu de ce groupe mélangé, 
on distinguait un homme à l'œil de feu , à la physiono- 
mie basanée et méridionale, c'était Pozzo di Borgo qu'un 
charme de conversation différent de celui du prince de 
Ligne, attirait vers lui, et dont l'esprit original, pas- 
sionné et tout à fait de notre temps , faisait admirable- 
ment sortir en relief l'esprit éminemment dix-huitième 
siècle du prince de Ligne. 

Dans ce petit salon grisâtre , modestement meublé et 
si étroit qu'il était difficile de s'y placer debout quand il 
y avait du monde, parut un soir madame de Staël, ra- 
dieux météore qui occupait la curiosité publique, et dont 
nous tirâmes plus tard fort bon parti. D'abord le prince 
de Ligne se trouva médiocrement prévenu en sa faveur. 
L'exaltation dramatique de Corinne lui paraissait quel- 
que peu ridicule, et son néologisme, en fait d'esprit de 
salon, lui était antipathique. En France, avant la révo- 
lution, le prince de Ligne n'avait guère vu et il avait 
fort peu goûté M. Necker. Madame Necker l'avait prodi- 
gieusement ennuyé , et de l'ambassadrice de Suède il ne 
gardait que le souvenir d'une personne dont la laideur 
n'était pas douteuse, qui se mêlait de politique et faisait 
des phrases. Vivement attaché à la reine Marie-Antoi- 
nette et chevaleresquement épris d'elle, le contact du 
ministre genevois ne pouvait être que déplaisant au 
prince de Ligne. 11 fallait toute l'aménité de son carac- 
tère, toute l'exquise délicatesse de ses manières, pour 
ne plus voir dans madame de Staël, fugitive et déjà 
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proscrite en 1808, qu'une nature d'élite et tout excep- 
tionnelle qui, par les éminentes qualités de son cœur 
autant que par la haute portée de son esprit , avait droit 
à la bienveillance générale. Par un compromis récipro- 
que de fort bon goût, jamais un mot sérieux sur 1789 
ne fut échangé entre madame de Staël et le prince de 
Ligne : là il y avait incompatibilité complète; jamais ils 
n'auraient pu s'entendre sur quoi que ce fût qui eût rap- 
port à la révolution. Le comte de la Marck (prince Au- 
guste d'Aremberg) , l'ami de Mirabeau et du duc d'Or- 
léans, et qui sympathisait à ce titre avec les idées de 
madame de Staël, tout en se rapprochant par sa position 
sociale des antécédents du prince de Ligne, semblait le 
point d'intersection entre ces deux intelligences si con- 
trastées , le dieu Terme qui veillait à ce que le domaine 
de chacune d'elles fût scrupuleusement respecté. 

Il serait difficile d'exprimer le plaisir infini que nous 
donnait ce ravissant spectacle : jamais le prince de 
Ligne ne fut plus fin, plus coquet, plus ingénieux; 
jamais madame de Staël ne fut aussi brillante ; seule- 
ment il y avait en lui une légère, une imperceptible 
teinte d'ironie qui, sans blesser madame de Staël, lui 
opposait une sorte de résistance passive qui n'était pas 
sans attrait pour elle. Quand Corinne s'envolait au sep- 
tième ciel par une explosion d'inimitable éloquence, le 
prince de Ligne la ramenait petit à petit dans son salon 
de Paris. Quand lui , à son tour , se jetait follement 
dans les causeries parfumées de Versailles ou de Tria- 
non , madame de Staël se hâtait d'indiquer en quelques 
paroles brèves et énergiques , à la manière de Tacite , 
l'arrêt de cette société condamnée à périr de ses propres 
mains. On se trouvait entraîné tantôt vers l'un , tantôt 
vers l'autre, sans qu'il fût possible de décerner le prix ; 
personne d'ailleurs n'eût voulu les mettre d'accord, tant 
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cette lutte était de bon aloi et de bon goût. Empres- 
sons-nous de dire que dans ces charmants assauts il n'v 
avait rien d'apprêté, rien de factice : c'étaient deux natu- 
res différentes qui se produisaient sans effort , c'étaient 
deux habiles jouteurs qui se renvoyaient la balle avec 
courtoisie : vivacité d'expressions soudaines toujours 
polies et naturelles; causerie facile, presque négligée, qui 
allait de l'un à l'autre au hasard; soin extrême d'éviter 
toutes les aspérités de la parole; bonhomie réciproque, 
si Ton peut se servir de ce mot , — tel était le trait dis- 
tinctif de ce feu d'artifice inoui, dont les merveilleuses 
fusées se retracent encore avec délices à ma mémoire. 

La société de Vienne s'empressa de fêter madame de 
Staël; les spectacles de salon, héritage du xvm e siècle, 
furent mis en œuvre; là se présenta une bizarrerie pi- 
quante : le prince de Ligne et madame de Staël aimaient 
passionnément à jouer la comédie, et tous deux la jouaient 
mal ; lui , n'avait en partage que les notaires qui vien- 
nent au dénoûment, ou les laquais qui apportent une 
lettre; encore s'il jouait le rôle du notaire, arrivait-il 
au milieu de la pièce, et quand il endossait la livrée pour 
apporter une lettre, il continuait à rester en scène, di- 
sant tout bas : « Mais, mon Dieu, est-ce que je vous 
« gêne?» A l'arrivée de madame de Staël on monta .plu- 
sieurs pièces, entre autres Les Femmes savantes, dans 
laquelle elle eut le grand rôle de Philaminte; le comte 
Louis Cobenzel, ami et compatriote du prince de Ligne, 
connu par ses ambassades en Russie et en France et son 
ministère de i8o5, joua Chrysale avec une verve et un 
talent à faire envie à un acteur consommé. Sa sœur, 
madame de Rombeck, inimitable et gracieux mélange 
de cœur et d'esprit , de folie et de raison , fit le rôle de 
Martine. Arthur Potocki et moi, les plus jeunes de la 
i bande, on nous grima de toutes les façons, on nous 
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affubla d'énormes perruques, et nous parûmes lui en 
Yadius, moi en Trissotin. La pièce fut jouée avec quel- 
que ensemble et fit plaisir; quelques allusions malignes 
ne furent pas épargnées à madame de Staël. Une autre fois 
elle joua une pièce de sa façon, nommée Agar dans le 
désert, et qui est, je crois, imprimée dans le recueil de 
ses œuvres. Ce fut à cette occasion que le prince de Li- 
gne, me prenant à part après la représentation , me dit: 
« Cher petit (il me nommait souvent ainsi), n'êtes-vous 
« pas enchanté et ne Irouvez-vous pas la pièce excel- 
* lente? Mais, à propos, quel est donc son titre? — 
« Agar dans le désert, répondis-je naïvement. — Eh! 
« non, non , cher petit, vous vous trompez, c'est la Jus- 
«< tificalion d'Abraham. » 

Cet esprit si finement malicieux, si gaiement ironique, 
s alliait dans le prince de Ligne avec une douceur de ca- 
ractère et une égalité d'humeur sans pareille. Les graves 
considérations ne l'arrêtaient pas longtemps. Insouciant 
encore plus que philosophe, il laissait s'écouler sans re- 
gret les jours qui lui étaient comptés; nul n'aurait eu 
le courage de troubler la sécurité vraie ou fausse de ce 
vieux et charmant enfant. Les idées politiques avaient 
peu de prise sur lui. Il haïssait la révolution, parce 
qu'elle avail rempli de sang les salons de Paris, ravagé 
le château de Bel-Œil , et porté la main sur les objets de 
sa vénération et de sa tendresse; mais il s'arrêtait la. 
Même on lui voyait quelque penchant vers Napoléon 
qui rebâtissait ce qu'avait démoli la révolution; seule- 
ment, en parlant de lui, il disait à M. de Talleyrand avec 
un dédain tant soit peu aristocratique : « Mais où donc 
a avez- vous fait connaissance avec cet homme-là? je ne 
a pense pas qu'il ait jamais soupé avec nous. » 

La grande, l'incurable, l'unique plaie que portait au 
cœur le prince de Ligne, c'était le souvenir de son fils 
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Charles, tué à la retraite de Champagne : cet homme si 
léger, si éprouvé par la vie, si habitué au malheur, 
vous l'eussiez vu, dix années après cette catastrophe, 
s'attendrir au nom de son fils chéri; on n'osait pronon- 
cer ce nom en sa présence, et quand il lui arrivait d'en 
parler, sa voix trahissait sa douleur et ses yeux se rem- 
plissaient de larmes; il y avait quelque chose de singu- 
lièrement émouvant dans ce vieillard tout à l'heure Vol- 
tairien et viveur, comme on dirait à présent, et qui ne 
voulait pas être consolé, parce qu'il pensait à l'enfant 
de son cœur qui n'était plus. 

Comme écrivain , le prince de Ligne n'avait aucun 
mérite, excepté celui d'une facilité extrême. Presque 
toujours ses lettres étaient piquantes, mais le noir de 
l'imprimerie n'allait pas bien à son style. Il avait ruiné 
son libraire de Dresde, obligé par contrat d'imprimer 
tout ce qui sortait de sa plume. Le prince de Ligne a 
écrit au hasard et sur toute sorte de sujets de trente à 
quarante volumes. De ce fatras illisible et que lui-même 
reconnaissait pour tel, madame de Staël a eu le talent 
d'extraire un volume fort agréable, précédé d'une pré- 
face pleine dégoût et de trait. 11 dépendrait de moi de 
grossir le bagage littéraire du prince de Ligne, ce bagage 
a qui ne va pas à la postérité , » d'une assez grande quan- 
tité d'articles détachés sur la Reine, sur le duc de Choi- 
seul, sur le duc d'Orléans, que le prince de Ligne avait 
la manie de croire calomnié dans ses vices, sur la société 
française, etc., tous morceaux inédits, que l'auteur me 
donna en réponse aux interminables questions dont je 
l'accablais sans cesse, et qui au fait ne sont que des 
conversations écrites. Je possède aussi du prince de 
Ligne un grand nombre de lettres et de billets en vers 
et en prose; mais rien de tout cela ne saurait augmenter 
le renom littéraire de l'auteur. 
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Le prince de Ligne me racontait quelquefois des dé- 
tails fort amusants sur son enfance et sa jeunesse, des 
anecdotes sur son père, le plus hautain et le plus bizarre 
des hommes, et qui haïssait cordialement son fds. Quand 
celui-ci fut, à îG ans, nommé colonel du régiment de 
Ligue, il écrivit à son père la lettre suivante : 

« Monseigneur, 

• J'ai l'honneur d'informer V. A. que je viens d'être nommé colo- 
nel de son régiment. Je suis avec un profond respect, etc. 

La réponse ne se fit pas attendre; elle était conçue 
en ces termes : 

- Monsieur , 

« Après le malheur de vous avoir pour fils, rien ne pouvait m'étre 
« plus sensible que le malheur de vous avoir pour colonel. Recevez, 
.< etc. » 

Je laisse à d'autres le soin d'esquisser une biographie 
du prince de Ligne, c'est au hasard de la plume et en 
courant que je retrace les impressions que j'ai gardées 
de cet homme remarquable, mêlé depuis sa première 
jeunesse à toutes les phases du dix-huitième siècle. Le 
prince de Ligne, Belge de naissance, Grand d'Espagne 
par hérédité, feld-maréchal au service d'Autriche, était 
Français d'esprit et de cœur. Depuis madame de Pompa- 
do ur, à laquelle, soit dit en passant, il trouvait l'air 
caillette et le ton bourgeois, jusqu'à madame du Barry, 
dont il fut, après la mort de Louis XV, l'amant favorisé, 
et pour laquelle il franchit les murs de l'abbaye de Pont- 
aux-Dames où Louis XVI l'avait fait enfermer; enfin sous 
Marie-Antoinette, le prince de Ligne, à Versailles comme 
à Paris, s'était trouvé sur le pied d'une familiarité par- 
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cret, familiarité qui n'excluait ni la dignité d'un côté, 
ni le respect de l'autre. L'impératrice Marie-Thérèse lui 
avait témoigné des bontés que lui-même qualifiait de 
maternelles; Frédéric II l'avait recherché ; il avait été lié 
avec tous les princes de l'Europe, y compris Voltaire. 
On sait que Catherine II l'admit, dans son cercle le plus 
intime et le fit voyageravec elle. Avecquel ravissement il 
nous racontait les délicieuses soirées de l'Ermitage et la 
cour brillante de St.-Pétersbourg! Le prince de Ligne 
avait conservé pour l'Impératrice un attachement réel, 
et il m'a cent fois répété que c'était une des femmes 
les plus accomplies qu'il eût jamais rencontrées. «L'Im- 
«*pératrice, disait-il, prudente, réservée, imposante dans 
«l'occasion, l'Impératrice qui mesurait tousses gestes 
«et toutes ses paroles, était en même temps le type de 
«la grâce, du naturel et de la bonté. Quand elle mettait 
«de côté son air de gravité étudiée, avec quelle indul- 
«gence, avec quelle gaieté charmante n'accueillait-elle 
«pas mes incartades les plus folles. Lorsque le Prince 
«Royal de Prusse (depuis roi sous le nom de Frédéric 
«Guillaume II), continuait le prince de Ligne, vint à 
« Pétersbourg, on le mena à l'Académie des sciences; 
«le Prince eut un évanouissement et on fut obligé de 
«l'emmener. Le soir l'Impératrice me questionna sur 
» «ce qui s'était passé à l'Académie; je lui répondis étour- 

«dimenl: Rien que de très-naturel, madame; le Prince 
« Royal s'est trouvé sans connaissance au milieu de l'A- 
« cadémie. L'Impératrice rit beaucoup de ce jeu de mots, 
«et il commençait à circuler autour d'elle, quand je 
« m'aperçus qu'il pouvait parvenir aux oreilles du Prince 
«Royal. Le lendemain matin je courus chez lui et lui 
« racontai que S. M. m'ayant interrogé sur la scène de 
«la veille, je lui avais répondu : «Le Prince Royal s'est 

25 
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«trouvé «m milieu de l'Académie sans connaissance.» 11 
rit aux éclats, et demanda à toute la cour: «Savez-vous 
«le mol du princede Ligne?» Je m'empressai de mettre 
l'Impératrice dans ma confidence, et elle eut beaucoup 
de peine à garder son sérieux, quand, à son tour, le 
Prince Royal lui demanda le soir : « V. M. sait-elle le mot 
« du prince de Ligne?» — Tout le inonde a lu les jolies 
lettres à madame de Coigny, dans lesquelles le prince 
de Ligne rend compte de son voyage en Crimée avec 
l'Impératrice, et de ses campagnes de Turquie avec le 
prince Potemkin. 

Le prince de Ligne avait passé une partie de sa vie à 
faire la guerre sinon avec de grands talents, du moins 
avec une bravoure des plus brillantes. 11 avait pris part 
à la guerre de sept ans. Ami de Laudon et de Lascy, ce 
fut à cette époque qu'il se lia avec le prince Henri de 
Prusse qu'il allait, longtemps après, visiter encore dans 
sa retraite pbilosophique. Là, le héros vétéran se livrait 
volontiers à de longues digressions sur sa vie militaire, 
digressions qui, souvent répétées, fatiguaient beaucoup 
les auditeurs. Aussi le prince de Ligne disait : « En vérité, 
« quand le prince Henri entame la guerre de sept ans, 
« cela devient tout de suite la guerre de trente ans.» 

Il serait impossible de faire entrer dans notre cadre 
toutes les phases d'une vie aussi longue et aussi aventu- 
reuse, dont le prince de Ligne aurait pu seul nous faire 
connaître l'ensemble. A la mort de l'empereur Joseph, 
se termina la carrière politique du prince de Ligne; de- 
puis, il ne fut plus employé, mais il garda avec sa haute 
position sociale, ses titres et ses dignités. A toute l'Eu- 
rope civilisée il avait l'air de faire les honneurs de Vienne, 
et, sans contredit, il était le centre d'une réunion à la- 
quelle on chercherait en vain quelque chose d'analogue 
aujourd'hui. Le plus infatigable des flâneurs , le prince 
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de Ligne était partout, au théâtre , aux guinguettes, 
dans le Prater, beaucoup dans les salons et peu à la 
cour. A Vienne, tout le monde, peuple et grands, le 
saluait avec plaisir; de loin on le voyait venir, soit à pied 
enveloppé d'un manteau demi-militaire, soit dans son 
carrosse gris , attelé de deux chevaux blancs, et sur le- 
quel s'épanouissait , sous la couronne princière , le large 
écusson de ses ancêtres, portant d'or à la bande de gueu- 
les, surmonté du cri de la grande maison d'Egmont de 
laquelle celle de Ligne est issue : Quocunqae rcs cadimt, 
sernpe.r linea recta. Derrière ce carrosse était monté un 
Turc que le prince Potemkin lui avait donné à l'assaut 
d'Ismall, et qui par cette raison portait le nom de la ville. 
Lorsque le Turc mourut, le marquis de Bonnay lui fit 
Tépitaphe suivante : 

Repose en paix, bon Ismaël , 
Tu seras pleuré par ton niaîn e ; 
Il se consolera peut-être 
Avec les filles d'Israël. 

Ces filles d'Israël étaient deux juives fort belles que le 
prince de Ligne voyait assidûment, mais qu'il quitta 
brusquement un jour, en leur adressant le billet suivant: 
«Vous savez, mesdames, que j'ai toujours été un de 
« vos admirateurs les plus empressés; vous n'avez ni en- 
te fants, ni chiens; ce qui m'a donné tout de suite une 
« grande idée de votre mérite; mais mes jambes se refu- 
« sent à grimper vos escaliers. Adieu, vous êtes décidé- 
« ment les dernières que j'aie adorées au troisième.» 

Un soir qu'à l'hôtel de Ligne on jouait aux épitaphes, 
M. de Bonnay fit celle-ci, qui nous amusa longtemps: 

Ici gît le prince de Ligne, 

Il est tout de son long couché ; 

2ô. 
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Jadis il a beaucoup péché, 
Mais ce n*étaît pas à la Ligne. 

■ 

Le marquis de Bonnay, mort pair de France, je crois, 
l'un des habitués les plus intimes de l'hôtel, était un 
homme d'une très-haute taille et aux dehors les plus 
froids et les plus austères. Sous cette enveloppe puri- 
taine il cachait un esprit vif et mordant. Devenu dévot, 
il avait oublié la Prise des Annonciades et d'autres pec- 
cadilles de la même force; c'était de lui que le prince de 
Ligne disait: «Croie qui voudra aux apparences; lemar- 
« quis est marié et dévot, et il est taillé en célibataire et 
« en athée.» 

On a recueilli du prince de Ligne une foule de mots, 
dont un grand nombre ne lui appartiennent pas, et on 
a oublié les plus piquants qui n'étaient connus que des 
intimes. Lorsque le duc Albert de Saxe-Teschen , après 
avoir perdu la bataille de Jemmappeset fait une maladie 
grave, revint à Vienne, il demanda au prince de Ligne 
comment il le trouvait? « Ma foi , Monseigneur,» répliqua 
celui-ci, «je vous trouve l'air passablement défait.» 

Lorsque, dans la révolution des Pays-Bas, les insur- 
gés lui envoyèrent une députation pour lui offrir le com- 
mandement de ce qu'ils appelaient l'armée nationale, le 
prince de Ligne les remercia avec effusion, et, en les con- 
gédiant, dit aux députés : «Veuillez, messieurs, trans- 
« mettre à vos commettants que je suis incapable de me 
« révolter en hiver. » 

L'empereur François faisait creuser un canal, mais 
l'eau manquait ; on répandit le bruit qu'un homme s'y 
était noyé. — « Flatteur! » s'écria le prince de Ligne. 

« Dès 20 ans, m'écrivait-il un jour, j'avais pris mon 
« parti; je visais aux grands rôles à la guerre, mais à la 
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«cour je me contentais de ceux de confident ou de com- 
« parse. Quand la pièce est si courte et le parterre si 
«mal composé, pourrait-on être assez fou pour y cher- 
« cher autre chose?» 

Ceci me ramène aux morceaux manuscrits du prince 
de Ligne dont j'ai parlé plus haut, au nombre desquels 
se trouve une pièce intitulée : Notice sur la France ; j'en 
transcris un passage assez piquant. « La maréchale de 
« Luxembourg, qui disait qu'il n'y avait que trois vertus 
« en France: vertubleu, verluchou et vertugadin , avait 
« élevé un ange de pureté et de perfection, sa petite-fdle 
« la duchesse de Lauzun. Cette vertu de convention, qui 
«consistait à n'avoir pas d'amant, paraissait et dîspa- 
« raissait en France. Elle sautait souvent par-dessus une 
« génération ; jamais éducation ne fut meilleure que celle 
« que donnaient les mères dont la conduite avait été lé- 
«gère. Après la génération de M me de Luxembourg, il 
« y eut en France une série de jeunes femmes jolies et 
« aimables. Elles mirent la vertu à la mode et se moquè- 
« rent des amants; mais cette vertu eut l'inconvénient 
« d'obliger les hommes à adopter les mœurs anglaises , 
« leurs dîners du soir, leurs courses de chevaux, leurs 
« paris, leurs orgies et leur tenue de palefrenier. La vertu 
« perdit les vertus , et la France se prit à avoir des vi- 
« ces, elle qui ne peut pas demeurer immobile comme 
« les autres qui n'ont ni vices ni vertus. La galanterie 
•< épurait les mœurs en France au lieu de les corrompre. 
•< Jamais l'on ne rechercha autant les égards et la dé- 
« cence; nulle part on ne respecta autant les convenait* 
« ces que dans ce Paris réputé si mobile; le désir de 
« plaire était la loi suprême; sans cesse on cherchait de 
« nouveaux succès comme on était prêt à voler à de 
« nouveaux combats. Après le passage du Rhin, on cou- 
« rait i\ l'Opéra , et trois jours après on quittait avec 
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« plaisir sa maîtresse pour un assaut en Hollande. En 
«France, au milieu de ce qu'on appelle des dérègle- 
« nients, il y avait beaucoup de délicatesse, beaucoup de 
«procédés et des usages très-élablis; il y avait esprit de 
« corps dans les familles. La société tenait son lit de jus- 
« tice, et ses arrêts étaient sévèrement exécutés. Jadis il v 
« avait eu en France de mauvais pères, de mauvais fils, 
« de mauvais maris par air; il n'y avait plus rien de tout 
« cela (je parle de 30 ans avant la révolution). Les ma- 
« ris n'étaient pas tous fidèles, mais ils étaient aimables 
« et remplis d'égards; le bon air était de ne rien aflficlier 
«et de se faire tout pardonner à force de procédés. Il 
« en était de même de la religion ; on avait laissé l'a- 
« théisme aux académies et aux antichambres ; dans un 
« salon personne n'aurait osé se montrer esprit fort; on 
« négligeait à la vérité les devoirs de la religion , mais 
«on ne s'attaquait pas à ses dogmes. Un roi de France 
«qui eût pu fournir à sa nation des fêtes, des victoires, 
« des succès d'amour-propre de tout genre, n'aurait ja- 
« mais rencontré de révolution; la France n'est devenue 
« ingouvernable que depuis qu'elle a malheureusement 
« cessé d'être frivole. » 

Pendant que nous étions à Presbourg lors du couron- 
nement de l'impératrice Louise, le prince de Ligne me 
dit un jour : « Tenez-vous prêt à telle heure, je vous 
« ferai voir la dernière grande dame de France et d'Eu- 
« rope. » On peut juger si je fus exact; à huit heures 
du soir nous montâmes en voiture; et après avoir par- 
couru les rues sombres et tortueuses de la ville, nous 
arrivâmes à une maison d'assez triste apparence; nous 
eûmes quelque peine à montera tâtons l'escalier; enfin, 
dans un salon vaste , mais pauvrement meublé et à peine 
éclairé de deux bougies, nous trouvâmes madame la 
comtesse de Brionue, madame de Brionne, princesse de 
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Lorraine , qui joignait à la blanche hermine de Bretagne 
el à l'orgueilleuse devise des Rohans , I ecusson du Ba- 
lafré sur lequel les plus nobles races de la chrétienté 
avaient étalé leurs bannières. Atteinte de paralysie aux 
mains et aux pieds, à demi couchée sur une chaise lon- 
gue, madame de Brionne conservait, à près de 80 ans, 
les traces d'une éclatante beauté; le son de sa voix len- 
tement accentuée, son beau profil régulier, son regard 
doux et imposant, se sont profondément gravés dans 
ma mémoire. C'était une reine détrônée, c'était Héeube. 
Après quelques propos d'usage, je fis si bien que la 
conversation tomba sur l'ancienne France. Alors, par un 
coup de baguette, rétrogradant de cinquante ans, nous 
fûmes de prime-abord en plein Versailles, en plein 
Trianon. Le passé, ce passé si vieux et si complètement 
évanoui, redevint le présent, mais le présent en chair 
et eu os; c'était un dialogue des morts, mais ces morts 
étaient pleins de vie el rajeunissaient l'un par l'autre. En 
fermant les yeux, on se croyait à l'OEil-de-Bœuf ou dans 
les petits appartements ; tout l'ancien Versailles était 
revenu au jour, pimpant, coquet et joyeux; et, chose 
bizarre, les deux octogénaires, enivrés eux-mêmes d'une 
réalité factice, se prirent à en parler comme si la France, 
comme si la monarchie eussent été là vivantes à leurs 
veux. Louis XV était encore le roi de celte éclatante 
féerie ; il avait élé fort amoureux de madame de 
Brionne, et n'en avait jamais, dit- on , obtenu que 
l'amitié la plus tendre. Pendant la minorité de son 
(ils, elle avait exercé les fouclions de grand-écuyer de 
France : tout à l'heure, ce matin encore, ne sortait-elle 
pas du cabinet du Roi, son portefeuille à la main? il était 
si beau, si gracieux le roi de Lawfe't el de Fontenoyî 
On lui passait la duchesse de Chàleauroux, mais peu 
d'indulgence pour madame de Pompadour; quant à 
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madame du Barry, le prince de Ligne osait à peine 
la nommer pour mémoire. Nous fîmes a celle occasion 
un voyage à Chanteloup, et il fut décidé que si le 
duc de Choiseul, l'ami intime de la princesse, n'avait 
pas été chassé par la cabale du duc de Lavauguyon qui 
faisait croire au Roi (notez bien, le roi tout court!) 
que M. de Choiseul avait empoisonné le Dauphin, il 
serait encore à la tète des affaires , et la révolution avor- 
tait; nous n'épargnâmes ni les gens de robe, ni le parle- 
ment, ni surtout les encyclopédistes. Il fut fort question 
d'un coup de panier, donné, dit-on, par la duchesse 
de Grammont à madame du Barry, et qui lui valut ce 
mot du prince de Ligne : « Voyez ce que c'est que d'avoir 
« un panier et pas de considération. » On blâma la 
petite maréchale ( la maréchale de Mirepoix ) d'avoir 
consenti, elle grande dame , à devenir la complaisanle 
de toutes les maîtresses du Roi. Le maréchal de Riche- 
lieu aurait été reconnu parfaitement aimable, si seul à 
Versailles il n'avait gardé les talons rouges, l'air un peu 
guindé et les formules complimenteuses du dernier 
règne. On eut soin de me faire remarquer que le duc 
de Choiseul avait une merveilleuse manière à lui de 
porter son cordon bleu, qui consistait à placer d'une 
certaine façon sa maiu dans sa veste entr'ouverte. 
Tout ce qu'il y avait de plus huppé à Versailles, toutes 
les grandes dames avec leurs belles robes traînantes 
et leurs paniers, leur rouge et leurs mouches ; tous 
les beaux jeunes gens poudrés, parfumés, pailletés, 
vinrent s'asseoir avec nous dans ce pauvre salon à demi- 
barbare. C'était quelque chose de fascinaleuret d'éblouis- 
sant qui ressemblait à l'acte de Robert le Diable où les 
morts sortent de leurs tombes et se mettent à danser 
avec les vivants. Au pied de la lettre, la tête me tournait 
de cette évocation ; je ne revins à moi que lorsque, après 
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deux heures passées dans ce cercle fantastique, en sor- 
tant de chez madame de Brionne , je demandai au 
prince de Ligne quelle était cette jeune personne, peu 
jolie et très-silencieuse, qui avait tenu les yeux constam- 
ment baissés sur sa broderie, sans prendre aucune part 
à la conversation. Il me répondit que c'était la prin- 
cesse Charlotte de Rohan, nièce de madame de Brionne, 
et qui passait pour avoir été mariée secrètement au mal- 
heureux duc d'Enghien, assassiné tout à l'heure dans 
les fossés de Vincennes. Cette parole fut un coup de 
foudre qui fit évanouir tous les ravissants fantômes avec 
lesquels je venais de vivre pendant deux à trois heures; 
une indicible émotion s'empara de mon esprit, en pen- 
sant que dans une ville de Hongrie, trois personnes 
diversement frappées parle sort, s'étaient réunies comme 
pour me donner en relief, à moi jeune étranger venu du 
nord, l'épitome des deux siècles au confluent desquels 
'il m'avait été réservé de naître. 

Le prince de Ligne mourut à plus de 80 ans, le i3 
janvier 18 15, à Vienne, pendant le congrès, et en lui 
lançant sa dernière épigramme : « Le congrès ne marche 
pas , il danse. » 
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ROME. 



Que n'a-t-on pas écrit sur Rome, et quel est le livre 
qui en retrace une image complète? Les impressions 
que l'on en rapporte ont de tout temps été plus ou 
moins personnelles; elles dépendent en grande partie 
des préjugés de l'observateur et du point de vue auquel 
il se place. Rome est le rivage immobile qui voit fuir 
les flots. 11 ne change pas, ce sont eux qui se suc- 
cèdent. 

Il y a deux manières de voir Rome et l'Italie : il faut 
leur consacrer une grande partie de sa vie et les étudier 
avec amour dans tous leurs détails, ou se contenter d'en 
saisir une vue générale à vol d'oiseau. Quiconque a dû 
se borner à la dernière méthode, doit aussi se bornera 
un résumé plus ou moins exact de son ensemble; peut- 
être ce coup d'œil hâtif, ce regard intense et passionné, 
jeté sur l'Italie et surtout sur Rome, offre-l-il en der- 
nière analyse plus de vivacité, plus de justesse, qu'une 
longue et pénible étude, qui souvent se perd dans les 
minuties. Je ne sais rien de plus aride que les subtiles 
recherches des antiquaires sur tel ou tel point obscur 
de la topographie romaine; qu'importe le nom d'un 
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édifice, la détermination d'une voie ruinée, la pierre 
brisée d'un cénotaphe, quand la pensée totale vous 
échappe, quand on ne saisit pas l'immense complica- 
tion de l'ensemble, quand les arbres, comme l'a dit 
un poète allemand, vous empêchent de voir la forêt ? 

Une admirable page de M. de Chateaubriand, dans la 
lettre à M. de Fontanes , retrace à merveille l'effet de la 
campagne romaine; seulement je voudrais en retrancher 
la désolation de Tyr et de Babylone; à mon sens, la 
campagne de Rome n'est pas désolée, elle est inculte et 
silencieuse; c'est une terre fatiguée de produire et qui 
se repose, le cadre naturel du tableau, le grave et pai- 
sible sarcophage destiné au grand cadavre de la ville 
qui ne mourra pas. 

M. de Chateaubriand parle avec ravissement de la 
beauté des lignes de l'horizon romain , de l'éclat prodi- 
gieux de l'atmosphère ; il remarque avec beaucoup de 
justesse que les ombres n'y sont jamais lourdes et 
noires; en effet, la magie aérienne qui enveloppe la 
ville et les environs, à quelque heure du jour qu'on les 
considère, est un phénomène qui surpasse lous les ef- 
forts du pinceau ou de la plume; je ne connais pas un 
tableau , pas une page où cet effet soit rendu ; seulement 
les artistes romains ont l'avantage de comprendre la 
lumière et l'ombre du sol natal plus fidèlement que les 
autres, de même qu'on trouve parfois dans les expres- 
sions négligées d'un obscur habitant de Rome une ap- 
préciation plus vive des monuments qui vous entourent, 
que dans les descriptions les plus péniblement élaborées 
de nos voyageurs. 

Tous s'accordent à parler de la tristesse qui règne ii 
Rome; je ne sais si la joie que j'ai éprouvée en y en- 
trant a faussé mon jugement , mais Rome ne m'a pas 
semblé triste. Lorsque plus tard j'ai parcouru la via 
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Appia jusqu'au monument de Cecilia-Metella , ou qu'ar- 
rivé par la via INumentana au pont de Narsès sur l'Anio, 
j'ai, au soleH couchant, jeté du haut du mont Sacré 
un regard sur la campagne de Rome, je me suis senti 
pénétré d'émotion; mais cette émotion, je chercherais 
en vain à la caractériser; en tout cas, le mot vulgaire 
de tristesse exprimerait fort mal l'enivrante sensation 
de calme et d'intime jouissance que fait naître ce magni- 
fique tableau. 

Rien ne contrarie davantage, rien ne trouble autant 
que les phrases stéréotypées sur l'Italie. A entendre la 
plupart des voyageurs, l'Italie est une sorte d'île son- 
nante, de pays de cocagne, dans lequel une population 
insoucieuse et légère s'enivre de jouissances matérielles. 
On est habitué à considérer les Italiens comme une race 
énervée, un peuple de baladins qui danse la tarentelle 
et redit les airs de Rossini ; rien de plus faux, — tout a 
changé en Italie; les Italiens d'à présent commencent 
même à ne plus ressembler aux Italiens de Goethe, 
le peintre le plus fidèle de ce beau pays. L'Italie de 
Casanova, fringante, évaporée, rieuse, est morte comme 
les robes noires et rouges de Canaletto. Maintenant 
l'Italien est sérieux, méditatif, presque triste; l'Italie, un 
pays d'ordre, de réflexion, de vie intérieure; un pays 
qui cherche à deviner l'énigme assez obscure de ses 
destinées historiques. Ce sentiment se peint dans l'esprit 
des classes supérieures, comme sur la physionomie des 
classes moyennes et du peuple. La race romaine est encore 
la plus italienne de toutes; et lorsque le jhchino romain , 
avec ses beaux cheveux de jais luisants au soleil, son teint 
foncé qui n'est ni rouge ni brun, son regard intelligent 
et sa taille musculeuseet légère, jette avec un rare instinct 
d'artiste sa veste de velours sur son épaule, l'expression 
de ses traits prend quelque chose de fier et de doux qui 
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exclut toute idée de vulgarité. Dans les hautes classes, 
sans parler du haut clergé, il est des hommes que je 
pourrais nommer, qui cultivent les sciences et les lettres 
avec application et succès; seulement ils apportent à 
leurs travaux littéraires la sincérité qu'ils mettent à tous 
les actes de la vie. S'ils se livrent à des études favo- 
rites, ils le font sans ostentation et dans le seul but du 
progrès individuel. Dédaigneux du bruit populaire, ne 
se laissant pas dominer par le journalisme qui tyrannise 
l'Europe, ils ne comptent jamais avec l'opinion. Ce 
n'est pas sans effort que l'on parvient à découvrir tout 
ce que cette noble simplicité de manières et d'idées 
renferme de haute culture et de civilisation avancée. 

Si de ces considérations générales légèrement indi- 
quées, on passe à ce qui concerne Rome en particulier, 
les mécomptes sont encore plus frappants. Ici les opi- 
nions acceptées sont démenties a chaque pas. Ainsi 1 l'é- 
glise de St.-Pierre que le vulgaire des voyageurs loue 
ou dénigre d'après les livres imprimés, est loin d'avoir 
été étudiée sous son véritable point de vue. Tout a été 
dit sur les incohérences du plan, sur le mauvais goût 
de Maderna et de Bernin , sur le défaut d'ensemble , etc. , 
etc.; toutes ces critiques sont puériles. Malheur à qui 
jugerait de cette merveille sans une profonde intelli- 
gence de l'art et de l'Italie! Et d'abord, pour ne l'envi- 
sager que par le côté artistique, comment ne pas 
reconnaître que les défectuosités des détails sont entiè- 
rement absorbées par la magnificence de l'ensemble ? 
Sans doute, les colonnes torses du baldaquin, la 
composition de la chaire sont bizarres et n'appar- 
tiennent à aucun ordre; les statues de Bernin et de 
ses élèves sont étrangement maniérées et d'un style 
faux et capricieux; plus d'un monument est mé- 
diocre ; mais que l'on se place au centre de l'œuvre , je 
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dirais presque au nœud du poëme, car le Si. -Pierre 
est un grand poëme, el Ton verra que ces fautes et ces 
hardiesses rehaussent en réalité la parfaite beauté d*i 
total. Il n'est pas un œil d'artiste qui se permît de dé- 
sirer autre chose à la place de ce qui est. Estimer 
St. -Pierre selon les règles de Vitruve, c'est condamner 
l'Arioste sur un manuel de rhétorique. Pour qui voit les 
choses de plus haut et d'un regard plus pénétrant, cette 
prodigieuse basilique retrace de la manière la plus 
sensible, la transformation de l'idée catholique au xvr 
siècle. Le style de l'architecture d'église en Italie est 
varié à l'infini; elle a embrassé tous les styles, elle a 
vécu de sa propre vie avant les règles établies; elle a 
subi, elle indique toutes les variations de la grande 
pensée, dont elle représente les développements succes- 
sifs. La Chartreuse de Pavie, le dôme de Milan, celui 
de Pise, le St. -Zenon de Vérone, le St. -Pétrone de Bo- 
logne, le St.-Marc de Venise, — tous appartiennent 
évidemment à des époques où l'artiste bâtissait uu édi- 
fice comme le poète composait son poëme ; temps où 
l'art était sans limites et où la fantaisie de l'artiste se 
jouait des règles ou les ignorait. On a beau dire, les 
édifices que nous venons de nommer ne relèvent d'au- 
cun style, ou plutôt chacun d'eux porte son style parti- 
culier; cette période que l'on pourrait nommer l'archi- 
tecture dantesque t exprimait, sans contredit, l'idée 
religieuse et politique du temps. Quoi de plus beau , de 
plus grandiose, de plus religieux que la Chartreuse, de 
plus magique que l'intérieur du dôme de Milan, de plus 
grave que celui de Pise et de Florence, de plus éclatant, 
de plus fantastique que le St.-Marc ? Jamais le sentiment 
religieux, ne s'éleva à autant de hauteur, jamais la puis- 
. sa «ce politique ne se prononça avec plus d'énergie, ja- 
mais aussi la foi de l'Église d'Occident ne fut plus impé- 
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rieusemeul établie , plus vivante et plus solennelle qu'à 
l'époque où Ton érigeait ces édifices. Lorsque, après 
une période intermédiaire dont on pourrait signaler les 
. traces pas à pas, l'esprit de doute se fut, sous les formes 
les plus diverses, infiltré dans les intelligences, l'idée 
religieuse, battue en brèche par la réforme, perdit de 
son autorité, et l'art, par une péripétie contraire, cessa 
delre libre. Jamais on n'entre à St -Pierre sans penser à 
Luther, dont l'ombre semble errer sous les portiques de 
Léon X. St .-Pierre est une transaction religieuse et une 
transaction artistique. La foi vive et ardente avait dis- 
paru , la sévérité du dogme fléchissait , de toutes parts les 
esprits s'élançaient à grands cris vers l'inconnu ; il fallait 
transiger avec ce mouvement, aller au secours de la foi 
défaillante, l'entourer de tous les prestiges, de toutes les 
magnificences mondaines de l'art. Aussi St.-Pierre sur- 
prend et ravit l'imagination comme le poète de Fer- 
rare, tandis que la Chartreuse de Pavie frappe d'épou- 
vante et touche le cœur comme un chant du Dante. A 
chacun son temps ; tous les deux édifices mettent en 
relief la pensée dominante de leurs époques respectives. 
Le xvi« siècle, téméraire et brillant, religieux et scepti- 
que, révolutionnaire et conservateur , semble incarné 
tout entier avec la plus rare intelligence dans les travaux 
de Michel-Ange, de Bramante et de Bernin. 

S'il est quelque chose qui excite l'attention à Rome, 
ce sont les immenses services que la papauté a rendus 
aux arts. Des deux Romes juxtaposées et mortes sans 
doute toutes deux, la moins étonnante n'est pas la 
grande Rome pontificale du moyen âge. Il est évident 
que les papes ont sauvé tout ce qui nous reste du 
monde ancien; le Vatican est l'asile qu'ils lui ont ou- 
vert; aussi rien ne se peut égaler à l'impression que 
produit ce vaste palais à moitié désert. Depuis le ravis- 
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sant portique intérieur (Cortile), élevé sur les dessins de 
Raphaël; depuis les gardiens encore costumés selon la 
fantaisie de Michel-Ange, jusqu'aux spiendides galeries 
habitées par une foule immense de chefs-d'œuvre, tout 
porte le cachet de la grandeur passée et d'un enthou- 
siaste amour du pays et des arts; et quand enfin Pie VI 
et Pie VU ne laissent plus rien à faire dans l'enceinte du 
Vatican , Grégoire XVI , malgré les difficultés du temps 
présent , transforme le palais de St. -Jean de Latran en un 
nouveau musée, et fait sortir de ses cendres la basilique 
de St.-Paul. J'ai eu le bonheur d'entendre le vénérable 
pontife exprimer, en peu de paroles simples et graves, 
l'obligation héréditaire imposée en quelque sorte au 
Saint-Siège d'être le dernier gardien de la dernière gloire 
romaine. 

De toutes les jouissances qu'offre Rome à l'ami des 
arts, la plus exquise, la plus inespérée est, à mon sens, 
la visite du Vatican aux torches. Cette nuit passée au 
milieu du monde ancien, iwx Faticana , n'est pas 
trop chèrement achetée par des années d'efforts et de 
privations. Déjà en s'approchant du palais une impres- 
sion solennelle saisit le cœur : au-dessus de nos têtes 
l'azur foncé du ciel d'Italie et la vive réverbération des 
astres tant sur la coupole de St. -Pierre que dans les 
admirables fontaines qui, depuis des siècles, s'élancent 
et retombent avec fracas ; au pied du portique, les Suis- 
ses du pape, ou plutôt ceux de Michel-Ange , recevant 
l'étranger, des flambeaux à la main , et le guidant aux 
galeries; là , l'élite du monde ancien évoquée au milieu 
des ténèbres, et forcée, pour ainsi dire, de comparaître 
aux yeux avides du profane, tout concourt à donner à 
celle visite un caractère d'émotion voisine de l'atten- 
drissement. Le marbre est cent fois plus beau , l'illusion 
plus vive, l'effet plus ravissant qu'à la lumière du jour; 
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^out entière la pensée se porte sur cette féerique repré- 
sentation; rien ne la trouble, si ce n'est le bruit murmu- 
rant et faible de la gracieuse fontaine du Belvédère, et 
quelque rayon de la lune pénétrant comme par surprise 
à travers les portiques, et qui semble prendre sa part 
de cette fête nocturne. Entre moi et les trois personnes 
qui m'accompagnaient dans cette lente course à travers 
le Vatican , presque pas un mot ne fut échangé; en ef- 
fet, on éprouve une sorte de crainte de troubler le 
charme inexprimable qui vous entoure; l'art infini avec 
lequel on pose les torches, leur éclat habilement calculé 
et la faculté de varier à son gré le point de vue, don- 
nent aux statues un degré d'animation impossible à 
décrire; elles paraissent comme réveillées du milieu de 
leur sommeil , et il y a je ne sais quelle pudeur qui 
semble se répandre sur ces formes divines , dévoilées 
dans leurs plus secrets replis. Non-seulement le senti- 
ment artistique se révèle avec une force inattendue, 
toutes les impressions de la vie, toutes les méditations 
de l'âge mûr, toutes les fugitives rêveries de la jeunesse 
se raniment du même coup; au milieu de cette foule 
magique, l'imagination, doucement émue, croit recon- 
naître les traits diaphanes, la vague image des objets 
les plus aimés, le retentissement mystérieux des plus 
intimes sympathies du cœur; involontairement les yeux 
se mouillent de larmes , et nul ne sort de cette enceinte 
sans bénir la destinée qui a ménagé aux intelligences 
choisies une incomparable volupté, ample dédommage- 
ment de toutes les fatigues d'une longue pérégrination, 
peut-être même d'une partie des mécomptes de la vie 
écoulée. 

Dans le cours de cette visite nocturne au Vatican , le 
Faune tenant dans les bras le petit Bacchus , la Pudi- 
cité, le Démosthène, le Nil, le Discobole, la Vénus 
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accroupie, le Méléagre, le Jupiter colossal , le buste de 
Jupiter , celui d'Auguste jeune, enfin au-dessus de tout 
l'Apollon et le Laocoon , les deux statues par excellence, 
furent tour à tour l'objet de notre attention particulière. 
Le lendemain matin, mon premier soin fut de courir 
au Vatican ; c'était beau, resplendissant, magnifique; 
ce n'était plus la féerie nocturne, la pieusVévocalion de 
la veille. 

Le seul spectacle qui de loin approche de celui-là, 
c'est la vue du Colysée au clair de lune. En général, et 
nul ne l'a mieux su que les anciens, les monuments de 

I architecture, de la sculpture, et mèmeceux de la pein- 
ture, gagnent prodigieusement à être vus de nuit. Quand 
ils sont éclairés d'une lumière soit naturelle, soit arti- 
ficielle, les édifices prennent surtout un caractère sin- 
gulier de grandeur; on peut s'en assurer en allant de 
nuit vers Saint-Pierre ou au Colvsée. Ce dernier, qu'à 
la lumière du jour on a peine à recomposer en idée, 
s'harmonie avec les ténèbres et s'illumine merveilleuse- 
ment des rayons de la lune d'Italie, que l'abbé Galiani 
préférait avec raison au soleil denos climats; l'immense 
foyer de clarté qui s'établit alors au centre de l'arène, 
sa dégradatiou successive à travers les cintres et les ga- 
leries ruinées, et les vapeurs transparentes qui amortis- 
sent les derniers plans, produisent le plus magique effet. 

II en est de même de la façade de Saint-Pierre, qui à la 
lueur de la lune paraît grandir et prendre un caractère 
calme et majestueux, que ses formes passablement tour- 
mentées lui refusent au grand jour. La divine colon- 
nade n'en est que plus divine quand la lune découpe 
et dessine ses élégantes merveilles. 

Mais je m'aperçois qu'en parlant du Vatican je n'ai 
encore fait mention que du musée des statues : celui 
des tableaux n'est pas moins extraordinaire ; il ne ren- 
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ferme qu'il ne soixantaine de morceaux, dont trente sont 
des chefs-d'œuvre, et quatre à cinq des prodiges ; à la 
téte de tous, brille la Transfigurai ion, le chef-d'œuvre de 
Raphaël qui n'a fait que des chefs-d'œuvre ; sa Vierge 
de Foligno, et la fameuse communion de saint Jé- 
rôme du Dominiqoiri, figurent dans le même salon. Ra- 
phaël a droit à une étude spéciale, et celte étude ne se 
peut faire qu'entre Florence et Rome. En vain l'on a 
essayé de classer sa vie d'artiste en trois manières pro- 
gressives ; vaine préoccupation : Raphaël n'avait pas 
seulement trois manières, il en avait trente, il les avait 
toutes. Dessinateur comme personne ne l'a été au même 
degré, pas même Léonartio da Vinci, le seul qui aurait 
pu balancer sa gloire, coloriste autant que le Titien, mais 
coloriste vrai , sans affectation, sans recherche; compo- 
siteur sublime dans les fresques du Vatican; puis tout 
à coup peintre de genre minutieux , fini, délicat : témoin 
le merveilleux suonatore diviolino du palais Sciarra Co- 
lonna, où la fourrure et le velours feraient envie à un 
Flamand, et où la tête éclipse ce que Velasqueza produit 
de plus fort. Raphaël a absorbé toutes les parties de 
l'art. 

Les fresques du Vatican mériteraient à elles seules le 
voyage de Rome; il faut se hâter de les contempler 
avant que le temps n'en ait entièrement effacé les ves- 
tiges; ses ravages ne sont que trop sensibles; déjà la 
plus sublime d'entre elles, l'école d'Athènes, menace 
ruine ; on devine plutôt qu'on ne voit l'effet de l'ensem- 
ble ; les contours sont indécis et flottants, et les couleurs 
s'altèrent chaque jour davantage. Telle qu'elle est ce- 
pendant, c'est encore la plus belle fresque du monde, 
le dernier mot de ce genre de peinture, comme la Trans- 
figuration est le dernier mot de la peinture à l'huile. 
Afin de se convaincre du degré auquel Raphaël avait 
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atteint comme coloriste, il suffit de voir dans ces mêmes 
salles la Délivrance de saint Pierre, la Dispute du saint 
sacrement, saint Léon allant au-devant d'Attila, les trois 
morceaux les mieux conservés de tous. Quand on songe 
que les fresques de Raphaël s'en vont, que la Cène de Léo- 
nardo da Vinci à Milan n'existe que comme un fantôme 
qui se sera évanoui dans vingt ans; que le Jugement der- 
nierde la chapelle Sixtine s'étiole rhaquejoui' davantage; 
que dans la plupart des églises d'Italie les tableaux des 
grands maîtres, faute de soins, se dégradent rapidement, 
on prévoit avec douleur une époque assez rapprochée 
où , de la grande peinture moderne, il ne restera qu'une 
tradition écrite, et où Raphaël, Michel-Ange et Léonardo 
seront mis de niveau avec Parrhasius et Apelle, qu'en 
vain les érudits évoquent, et dont quelques épigrammes 
grecques et quelques passages de Pline consacrent seuls 
le souvenir. Les peintures de Raphaël dans la galerie 
extérieure, charmant épisode de son charmant poëme 
en architecture, achèvent l'idée grandiose du génie ar- 
tistique à sa plus haute expression , de même qu'au sor- 
sir de la chapelle Sixtine il faut courir à Saint-Pierre 
aux Liens pour y contempler le Moise de Michel-Ange, 
le plus beau produit en marbre de la statuaire moderne. 
Partout à Rome on éprouve le besoin de saisir au vol 
chaque journée, carpere diem, comme dirait Horace; à 
tout se mêle une crainte involontaire, une vague me- 
nace de l'avenir. 

De toutes les galeries particulières de Rome, la plus 
brillante, sans contredit, est la galerie Borghèse, comme 
le palais Borghèse est la plus splendide des demeures ; 
c'est la seule, du moins en ce genre, qui ne semble pas 
abandonnée, la seule où la présence des hôtes est sen- 
sible à chaque pas. Je ne me permettrai pas d'énumérer 
les richesses de cette collection, dans laquelle se trou- 
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vent un Raphaël du premier ordre et un merveilleux 
Tilien ; je me hâte de dire quelques mots de la fa- 
meuse villa Borghèse, la promenade favorite, les Champs- 
Elysées de Rome, l'une de ces colossales propriétés que 
la noblesse romaine entassait aux temps desa puissance. 
Une fête populaire quia lieu dans les premiers jours 
d'octobre à la villa Borghèse s'est vivement empreinte 
dans mes souvenirs. Ce jour-là le prince Borghèse con- 
vie le peuple de Rome à sa féte, et le peuple de Rome 
occupe à peine le tiers des jardins qui entourent la 
villa; là on est aussi frappé de la courtoisie de l'hôte à 
l'endroit des conviés que de celle des conviés à l'égard 
de l'hôte. Imaginez, réunies dans une enceinte sablée,ga- 
zonnée,entouréed'arbres, vingt à trente mille personnes 
assistant à des courses de chevaux, à des tours d'équili- 
bristes et à des exhibitions d'animaux, et le prince Bor- 
ghèse nous dira que pas une branche d'arbre, pas une 
fleur n'aura souffert ; représentez-vous ce peuple qu'on 
ne saurait se décider à nommer populace, ce peuple 
presque tout composé d'hommes beaux, proprement 
habillés, au regard vif et intelligent, les robustes Trans- 
tévérins, leurs femmes au teint brun, aux yeux noirs, 
se délectant, comme par instinct héréditaire, à des spec- 
tacles tant aimés de leurs aïeux. Aucun désordre n'a 
lieu ce jour-là, car ce jour-là chaque homme du peuple 
se croit spécialement invité par le prince Borghèse ; 
cette impression générale se devine à la fierté avec la- 
quelle l'habitant de Rome se redresse, à l'extrême poli- 
tesse qu'il déploie, à l'aisance avec laquelle, en guise de 
manteau, sa veste de velours est jetée sur l'épaule, et le 
ruban de son chapeau flotte au vent. Que l'on n'oublie 
pas que toute la force armée consiste en cinq ou six 
gendarmes; et lorsque après les jeux terminés vous verrez 
le peuple saluer d'acclamations respectueuses l'hôte af- 
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■•fable et généreux, puis s'écouler avec ordre et sans bruit, 
vous sentirez au fond de votre poitrine d'homme une 
vivante sympathie pour cette noble race qu'aucun abais- 
sement politique, aucune souillure morale n'ont pu dé- 
grader, et qui conserve son type indélébile, semblable 
en ceci aux médailles de ses ancêtres, que le frottement 
ne parvient pas à user et qui sous la rouille portent les 
initiales de César ou le profil de Marc-Aurèle. 

D'aulres riches villas entourent la ville ; je me borne 
à nommer la villa Doria Pamp/iili, morne et superbe 
habitation qui n'a plus de place dans la vie romaine 
telle qu'elle est. Mais comment passer sous silence la 
villa Alhani, asile d'érudit et de grand seigneur, qui a 
vu naître l'archéologie moderne, où Winckelmann a 
fait ses plus excellentes investigations, et que Mengs a 
décoré de ses peintures ? L'influence du savant anti- 
quaire sur le savant cardinal, et le rapport du musée 
Albani à la fondation des musées du Vatican, offrent 
une époque curieuse dans l'histoire monumentale de 
l'antiquité. Jamais collecteur ne fut aussi favorisé par 
les circonstances que le fut le cardinal Alexandre ; aussi 
sa collection, en partie passée entre les mains du gou- 
vernement, renferme-t-elle encore une foule d'objets 
précieux, un très-beau buste de Jupiter en basalte, quel- 
ques statues distinguées, des vases, d'admirables tré- 
pieds illustrés par Winckelmann. La distribution des 
appartements, la salubrité de l'air, l'ordonnance du jar- 
din dans le style du temps, tout concourt à faire de la 
villa Albani une demeure que l'on se surprend à envier; 
aucune ne retrace d'ailleurs d'une manière plus pi- 
quante la position sociale du cardinalat romain vers le 
milieu du siècle dernier. En parcourant le palais et les 
jardins, il m'a semblé voir le cardinal entouré de son 
cortège de voyageurs, d'antiquaires et d'artistes, ap- 
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puyé familièrement sur le bras de son ami Winckel- 
mann , et se livrant avec lui à des discussions animées, 
qui aujourd'hui seraient instructives et savantes, mais 
qui alors créaient une science nouvelle. Tous les person- 
nages qui les entourent nous sont connus, et l'imagina- 
tion recompose sans grand effort le tableau, où, à côté 
du luxe ample et un peu roide d'un prince de l'Église, 
s'épanouissent la culture d'esprit, la finesse des aper- 
çus et l'amour passionné des arts, qui appartenaient en 
commun aux habitués de la villa Albani; amour que 
l'illustre propriétaire a porté jusqu'à l'enthousiasme le 
plus original. Devenu aveugle dans sa vieillesse, son tact 
était encore si exercé, qu'en palpant une statue il eu 
déterminait le caractère et les beautés; souvent, m'a- 
t-on dit, on le voyait passer en grand équipage, un 
torse grec à côté de lui ; on prétend qu'un jour il ne 
put ramener du Vatican un de ses collègues parce qu'il 
avait un fragment de Diane chasseresse dans son car- 
rosse. A regarder encore aujourd'hui la villa Albani, 
aujourd'hui que le goût des arts s'est amorti et que la 
pourpre romaine s'en va tomber volontiers sur les 
épaules de la bourgeoisie, dans les rangs de laquelle 
l'Eglise s'est toujours de préférence recrutée, on dirait 
que le cardinal Alexandre a quitté tout à l'heure sa 
somptueuse demeure pour aller à la piste d'un marbre 
nouveau ou d'une inscription qu'il s'amuse à déchiffrer. 
La villa Albani est au surplus une des mieux soignées 
de toutes ; elle a passé par héritage entre les mains du 
comte Caslelbarco, qui apprécie, ce semble, les devoirs 
qu'impose un pareil héritage. 

En traçant ces lignes, j'ai en face de moi un ravis- 
sant trophée de mon voyage d'Italie, la belle urne ovale 
du palais Altemps. Quand je contemple ce précieux 
monument de lait grec, je me persuade que Winckel- 
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manu, qui en parle dans ses écrits, a dû le voir en 
• compagnie du cardinal Albani, et que les curieux reliefs 
qui l'entourent ont fourni matière à plus d'une thèse 
entre ces deux grands connaisseurs, dont le nom sera 
toujours cher aux amis de l'art et de l'antiquité. L'artiste 
qui naguère sculptait cette œuvre parfaite était loin 
de soupçonner qu'elle tomberait d'abord aux mains 
de l'un de ces Romains, réputés passablement barbares, 
et qu'à beaucoup de siècles de là, elle irait orner la stu- 
dieuse retraite d'un autre barbare dans une contrée 
hyperboréenue dont le nom même était inconnu aux 
Grecs. Singulière destinée des œuvres d'art de circuler 
de pays en pays, de race en race, comme ces coureurs 
(cursores) de Lucrèce, qui, une fois lancés, se passent 
de main en main une torche allumée ; c'est dans ce 
sens surtout que l'on peut ajouter avec le poète : et vi- 
tal lampaxla tradunt. La vie d'un peuple n'est-elle pas 
faite moitié d'art , moitié de puissance politique ? Quand 
l'un de ces éléments a manqué, la vie sociale a été in- 
complète; les peuples auxquels les deux éléments ont 
fait défaut à la fois, ne sont pas du domaine de l'his- 
toire. 

Outre ses immenses musées consacrés aux arts, Rome 
possède des établissements scientifiques du premier or- 
dre : la bibliothèque du Vatican est une des plus 
belles du monde par le nombre très-considérable des 
manuscrits et le choix des livres, et la plus belle de 
toutes par la magnificence du local qui lui est consacré. 
Malgré ce qu'on a dit, elle s'ouvre facilement aux étran- 
gers, et la politesse des conservateurs égale leur savoir. 
J'y ai vu un superbe exemplaire sur vélin de la Poly- 
glotte de Ximénès, exemplaire de dédicace à Léon X ; 
un Homère de Florence, pr inceps également sur vélin, 
de toute beauté; de ravissants manuscrits ornés de ini- 
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niai mes pardon Giulio Clovio, que les Italiens appel- 
lent le Raphaël de la miniature, et auxquels ne peut 
s'égaler qu'un livre d'heures du même artiste, que l'on 
m'a fait voir à IN a pies, et qui est, sans contredit, un 
bijou. Après les livres et les manuscrits du Vatican, que 
de peur d'être pris par ma passion de bibliographie, je 
ne vis qu'en courant , rien n'est plus curieux que les 
anciennes peintures d'église gréco-italiennes, dont la 
collection forme un trésor inestimable. Pour connaître 
à fond la bibliothèque et les collections du Vatican, une 
longue suite d'années serait à peine suffisante. 

Le collège de la Propagande, fondé par Urbain VIII, 
est une institution digne du respect de tout homme re- 
ligieux et pensant, à quelque communion qu'il appar- 
tienne. A part la haute destination de répandre l'Évan- 
gile sur la face de la terre, il n'est pas douteux qu'à ne 
considérer que le côté philologique, aucun établissement 
laïque en Europe ne peut s'égalera celui-ci. Le nombre 
des élèves est de cent à cent vingt ; ils sont entretenus 
libéralement et fort soignés ; on y voit le Chinois 
près de l'Irlandais, l'enfant abyssin presque noir, à côté 
du blond habitant de la Germanie. Les chefs de rétablis- 
sement voulurent bien m'inviter à l'examiner dans le 
plus grand détail en commençant par le musée Borgia , 
riche en manuscrits arabes, copies et syriaques, et finis- 
sant par les dortoirs et les appartements intérieurs. Le 
repas en commun de ces jeunes gens venus des quatre 
vents a quelque chose de pieux et de touchant; ils me 
fuient tous nommés l'un après l'autre; ils appartiennent 
à toutes les races du globe, excepté la race slave, repré- 
sentée seulement par deux à trois Bulgares. La discipline 
de l'établissement m'a semblé excellente, et sur toutes 
les physionomies règne un air de santé et de conten- 
tement, dont il est impossible de n'être pas frappé. 
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A quelque distance de Rome se trouvent une fouïe 
de petites villes aux noms illustres et de lieux pittores- 
ques et charmants, Frascati, Albano, et surtout Tivoli, 
l'antique Tibur. Il faut consacrer une journée à ce der- 
nier endroit si cher aux Muses ; l'excursion que nous y 
fîmes m'a laissé les plus agréables souvenirs. Jusqu'à 
Tivoli, la campagne est aride et peu variée; mais à peine 
arrivé sur les hauteurs, on éprouve une singulière émo- 
tion à fouler ce sol , qui porte l'empreinte de tout le 
grand siècle d'Auguste. D'abord il faut visiter les im- 
menses travaux exécutés sous le régné actuel , pour 
détourner le cours de l'Anio et préserver la ville de 
Tivoli de sa destruction inévitable, travaux gigantes- 
ques qui placent le nom de Grégoire XVI à côté des 
noms de ses plus illustres prédécesseurs. Du milieu 
de ces voûtes souterraines, on a en face de soi, d'un 
. côté, le temple de Vesta et celui de la Sibylle, de l'au- 
tre la cascade dont l'écume aux rayons du soleil se brise 
en mille couleurs prismatiques. Puis , d'ordinaire, on 
entreprend à âne la grande promenade autour des cas- 
catelles, en longeant le bord opposé dans toute son 
étendue. Rien de plus délicieux que la vue combinée 
de la cascade, des grandes et petites cascatelles surmon- 
tées des ruines encore debout du palais de Mécène, 
que l'industrialisme , l'une des plaies de la société mo- 
derne, a converti en usine. En passant, l'on vous mon- 
tre les ruines des maisons de Catulle et d'Horace; mais, 
pour s'en pénétrer , il faut porter avec soi , je ne dirai 
pas les yeux de la foi, du moins les yeux de la poésie, 
l'imagination étant tenue de refaire là ce que la science 
de l'antiquaire aurait beaucoup de peine à établir. En- 
fin, pour clore cette ravissante journée, on monte à la 
villa d Este y somptueuse création du cardinal Hippo- 
lyte d'Esté, le patron de l'Arioste, demeure royale laissée 
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depuis un siècle par les ducs de Modène dans un état 
absolu d'abandon, dont se plaignait déjà le président 
des Brosses. Le devant du palais est planté de cyprès gi- 
gantesques en partie abattus; ce qui en reste forme en- 
core une avenue imposante; le palais est dans le grand 
style de Bramante. On se retrace volontiers ce palais 
et ces jardins habités par le cardinal Hippolyte el sa 
voluptueuse cour , écoutant à l'ombre de ces mêmes 
cyprès les délicieuses fantaisies de Messer Lodovico , et 
«'en appréciant, au témoignage du cardinal lui-même, 
que Je côté amusant. Si la villa Albaiii rappelle la posi- 
tion sociale du prince de l'Église au xvm e siècle, la villa 
dEste donne la mesure de sa puissance au xvi e . Il 
est impossible de parcourir ces ruines , car de fait le 
palais et les jardins vont n'être plus tout à l'heure qu'un 
monceau de décombres, sans se sentir attristé, et sans se 
dire que si la villa d'Esté, au lieu de tomber aux mains 
des ducs de Modène, fût entrée dans le patrimoine du 
Saint-Siège, la villa du cardinal Hippolyte eût été gardée 
avec ce soin religieux qu'apporte le gouvernement ro- 
main à conserver quand il n'édifie pas; genre de mérite 
dont l'étendue ne peut être appréciée qu'en Italie. On 
éprouve ce regret à la villa d'Esté comme à la Farne- 
sine; l'une et l'autre ne tombent en ruine que parce que 
la puissance papale a cessé de veiller à leur conser- 
vation. 

Il faut le dire, le soin paternel, le devoir religieux, 
que s'impose héréditairement tout souverain pontife de 
conserver pour d'autres que pour lui, urbi etorbi, les 
trésors de Part au milieu des débris d'un monde irrévo- 
cablement détruit, l'inexprimable beauté du ciel, la 
foule des souvenirs qui jaillissent du sol , la douceur 
de la vie, enfin ce grand souffle de calme et de tolérance 
que respire Fél ranger, font de Rome la propriété de tout 
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plus de patrie. Rome est un doux asile sans cesse ou- 
vert aux grandeurs déchues comme aux intelligences 
désabusées, aux plus éclatantes comme aux plus obs- 
cures douleurs; on n'y oublie pas, ses maux, mais on 
en porte le poids avec plus de courage; la tristesse a sa 
pudeur sur cette terre trempée de sang et de larmes. 
Là où tant d'hommes ont souffert , où tant de généra- 
tions ont succombé, on ne se livre qu'avec une sorte 
de retenue à des impressions purement personnelles. 
L'homme pensant et sensible, l'homme prépai e par ses 
études et ses goûts à ce grand spectacle, s'identifie 
promptement avec lui. Avoir été à Rome est un souve- 
nir honorable; en sortir sans un profond regret, c'est 
chose impossible. Bien qu'on n'y laisse aucune affec- 
tion, bien qu'on n'en emporte aucune, le cœur se serre 
quand on repasse par la porta del Popolo pour retourner 
dans ses foyers lointains. En cet instant suprême, Rome 
entière apparaît à vos yeux comme une personne ten- 
drement aimée, vers laquelle on tend les bras, et qui 
semble de loin jeter un regard d'adieu au pèlerin étran- 
ger qu'elle a accueilli dans ses murs et couvert de son 
ombre. 

Poretch, près Moscou, août 1844. 
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